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ρ  REFAC  E^ 

Monsieur  Dacier  dit  dans  la 
Préface  de  fa  Traduction  de  Piu- 
tarque,  qu'il  préparoit  un  Ou vra'^e , 
qui  demanderoit  un  des  plus  fcavans 
hommes  ^  &  des  plus  confommés 
dans  la  Philofopkie  &  dans  la  Poli- 
tique. Il  vouloit  parler  d'une  tra- 
du(ilion  de  la  République  &  des 
Loix  de  Platon  ,  ôc  des  politiques 
d^'Ariftote.  La  mort  Ta  furpris  au 
milieu  de  fon  travail  ,  &  la  em- 
pêché d'enrichir  notre  Littérature 
de  ces  trois  excellens  morceaux  de 
la  Philofophie  ancienne.  La  perte 
que  le  Public  y  a  faite  eft  d  autant 
plus  grande,  que  la  tradudioii 
Françoife  de  la  République  de  Pla- 
ton ,  qui  a  paru  depuis  environ 
trente  ans.,  eft  toute  propre  à  faire 
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regretter  ,  non  -  feulernent  celle 
d\in  habile  homme  ,  tel  qu'etok 
M.  Dacier  ,  mais  celle  du  plus 
mince  écrivain  en  ce  genre.  L'Au- 
teur de  ce  méchant  ouvrage  eft 
M.  de  la  Pilloniere ,  nom  allez  peu 
connu  dans  la  République  des  Let- 
tres 5  ck:  qui  ne  peut  guères  l'être  , 
que  de  la  façon  dont  je  le  fais  con- 
noicre  ici.  J'aurai  occafion  d*en 
parler  un  peu  plus  au  long  dans  la 

En  attendant  ,'îe  ne  crains  pas 
d'avancer  que  le  Dialogue  de  Pla- 
ton ,  que  je  donne  au  public  ,  n'a 
point  encore  été  rendu  en  notre 
langue  y  comme  il  auroit  dû  1  être. 
C'eft  cependant  le  plus  beau  ôc  le 
plus  intéreifant  de  tous  fes  dialo- 
gues. C'eft  fon  chef-d'œuvre  ,  6c 
par  conféquent  c'eft  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  laiiTé  de  mieux  fur 
laphilofophie•,  puifqu'au  jugement 
de  Ciceron  ,  aucun  philofophe  n'a 
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•^gàlé  Platon.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  me  flatter  d'avoir  les  talens  que 
M.  Dacier  jugeoit  néceiTaires  pour 
une  pareille  entreprife  ,  δί  qu'il 
avoir  acquis  par  une  lefture  affidue 
des  anciens  ,  δί  par  un  grand  nom- 
bre d'écrits  de  cette  nature  ,  qui 
fembloient  lui  répondre  du  fuccès 
de  fon  travail.  Mais  cette  raifon 
ne  m'a  pas  rebuté  ,  δί  pourvu  que 
cette  traduftion  foit  paiTable,  j'ef- 
père  qu'on  me  pardonnera  aifé- 
ment  de  n'avoir  pas  atteint  au 
degré  de  perfedion  qu'il  étoit  en 
état  de  lui  donne  ,  d'autant  plus 
qiie  je  commence  par  où  vraifem- 
blablement  M.  D'acier  comptoit 
finir.  Ainfi,  on  aura  ,  à  ce  que  je 
crois  ,  pour  le  coup  d'eiTai  d'un 
jeune  homme  ,  plus  d'indulgence 
qu'on  n'en  auroit  eu  pour  un  vieux 
tradudeur  5  qui  s'étoit  exercé  toute 
fa  vie  en  ce  genre  d'écrire. 

Ce  qui  m'a  principalement  en- 
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gagé  à  la  traduftion  de  cet  oa- 
vrage  ,  ce  font  les  circonftances 
qui  n'ont  jamais  été  plus  favora- 
bles à  Platon,  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui. Nous  fommes  dans  un 
iiécJe  oii  tout  le  monde  fe  pique 
de  phiiofophie.  Il  femble  que  cette 
fcience  ait ,  pour  ainfi  dire ,  abforbé 
toutes  les  autres.  On  fera  bien-aife 
de  comparer  la  morale  de  Socrate 
avec  ceiie  qu'on  lit  dans  les  livres 
de  ceux  qui  de  nos  jours  fe  piquent 
d'être  les  feuls  fages.  On  jugera  fi 
ce  philofophe  ,  éclairé  des  feules 
lumières  delà  raifon,n'a  pas  mieux 
raifonné  fur  la  loi  naturelle  ,  & 
fur  l'eiTencedela  jujlice,  que  ceux 
qui  ne  reconnoiilènt  d'autre  loi  de 
nature  que  l'inilindt  phyfique  ,  ni 
d'autre  juftice  que  l'intérêt  du  plus 
fort.  Onfera  furpris  de  voir,  d'une 
part ,  un  payen  élever  un  édifice  de 
morale ,  qui  ,  à  quelques  défauts 
près ,  a  toute  la  perfedion  que 
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ponvoit  lui  donner  l'efpric  humain 
laiiTé  à  fes  propres  forces  \  tandis 
que  d'autre  part,  des  chrétiens,  qui 
le  font  gloire  d  avou*  hérité  de  la 
fagefledeSocrate,  qui  le  regardent 
comme  un  modèle  de  vertu  ,  tra- 
vaillent à  détruire,  je  ne  dis  pas 
feulement  l'ouvrage  de  la  révéla- 
tion ôc  d'une  fageilè  infiniment  fu- 
périeure  à  toute  la  fageiIe  des 
hommes,  mais rouvra2:e  même  de 
la  raifon.  Ce  contrafte  paroitra  en- 
core plus  frappant,  lorfqu'on verra 
qu'il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que 
Socrate  (ou  Plaron  ,  peu  importe  ) 
a  répondu  aux  principales  objec- 
tions qu'on  trouve;  dans  les  écrits 
modernes  fur  la  religion  naturelle, 
^  qu'il  a  renverfé  ces  fyftêm.es 
monftrueux  ,  qu'on  a  pris  tant  de 
peine  à  relever  depuis,  ôc  qu'on  a 
donné  hardiment  comme  des  dé- 
couvertes j  tandis  qu'on  en  a  puifé 
les  idées  dans  des  écrivains  bien 

a  iv 


viij       F  R  Ε  F  A  C  Ε. 

poftérîeurs  au  tems  où  vivoit  So- 
crace.  Peut-être  nos  prétendus  Ta- 
ges  rougiront-ils  de  fe  voir  en  con- 
tradiftion  avec  ceux  qu'ils  avouent 
pour  leurs  maîtres  :  du  moins  ,  le 
commun  des  ledeurs,  qui  n'eft 
point  à  portée  de  lire  les  anciens 
dans  les  fources  ,  démêlera  la  mau- 
vaife  foi  de  ceux  qui  s*autorifent 
des  écrits  de  Platon  pour  appuyer 
leurs  fentimens  ,  &  qui  n'ont  point 
eu  honte  de  dire  d'un  ton  railleur^ 
que  /d  divin  Ariflote  ,  difciple  du 
divin  Platon  ,  &  le  divin  Platon  y 
difciple  du  divin  Socrate  ,  croy oient 
que  lame  étoit  mortelle. 

Comme  la  méthode  que  Platon 
fuit  dans  cet  ouvrage  ,  ainiî  que 
dans  tous  les  autres  ^  eft  celle  qui 
convient  à  une  converfation  libre 
&  familière  ,  6c  que  pour  lui  ôter 
tout  air  de  contrainte  6c  d'apprêt , 
il  a  pris  foin  de  la  déguifer  6c  de 
l'envelopper  3   je  crois  qu'il  eft  à 
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propos  d'expofer  en  peu  de  mots 
le  fujet  &:  le  but  de  cet  entretien^ 
afin  que  le  lecteur  en  ait  une  idée 
générale  avant  que  de  le  lire.  Pla- 
ton fe  propofe  ici  deux  chofes  t 
i^.  de  rechercher  ce  qui  rend 
l'homme  jufte ,  ou  en  quoi  confifte 
fa  JLiftice  :  i^,  de  comparer  la  con- 
dition de  l'homme  de  bien  avec 
celle  du  méchant  ,  pour  décider 
laquelle  des  deux  ell  préférable  à 
l'autre.  La  première  queftion  vient 
à  la  fuite  d'un  entretien  de  Socratc 
avec  le  vieillard  Céphale.  Thrafy- ^ivf^  ^' 
maque  donne  occafion  à  la  fé- 
conde ,  lorfque  ,  pour  appuyer  fa: 
définition  de  la  juftice  ,  qu'il  dit 
être  V  intérêt  du  plus  fort  y  il  ajoute 
que  le  bonheur  de  l'homme  croît 
en  proportion  de  fa  méchanceté  ^ 
pourvu  qu'avec  la  volonté  de  com- 
mettre le  mal ,  il  ait  le  pouvoir  de 
le  commettre  impunément.  So« 
crate  réfute  ce  que  Ihrafymaque 
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avoir  avancé  ,  ôc  oblige  enfin  ce 
fophiitc  à  le  taire.  Le  premier  livre 
fert  de  prélude  aux  fuivans,  ôc  la 
matière  y  eft  iîmplement  ébauchée. 
La  diipute  fc  renouvelle  au  fe- 
Liv.ii.  cQn^  livre  5  oii  Glaucon  &  Adi- 
mante,  frères  de  Platon,  reprennent 
Tobjection  de  Thrafymaquc  ,  2c 
Texpoient  dans  toute  ia  force  ;  Tétac 
de  la  queftion  y  eft  fixé  avec  la  der- 
nière précifion.  Les  deux  frères 
veulent  qu'on  n'ait  aucun  égard 
aux  fuites  bonnes  ou  mauvaîfes  de 
la  juftice  &  de  i'injuftice  j  qu'on 
les  confidere  Tune  6c  l'autre  en 
elles-mêmes  &  toutes  nuesjquefur 
Texamen  de  leur  nature  y  Se  des 
eiFets  qu'elles  produifent  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  on  décide  fi  le 
partifan  de  la  vertu  eft  plus  heu- 
reux que  le  partifan  du  vice.  Pour 
parvenir  plus  aifément  à  connoître 
ce  que  la  juftice  eft  à  l'égard  d'un 
particulier  ,  Socrate  leur  propofc 


ρ  R  Ε  F  A  C  Ε,         xj 

de  voir  auparavant  ce  qu^elle  eftpar 
rapport  à  une  fociété  entière,  leur 
faifant  entendre  qu  elle  y  fera  plus 
en  grand  ,  de  beaucoup  plus  facile 
àappercevoir  :  detomparer  enfuice 
le  grand  modèle  avec  le  petit ,  dc 
de  le  fervir  du  premier  comme  d'un 
moyen  pour  mieux  connoître  le 
fécond.  Car  ^  dit-il ,  ce  qui  rend 
l'état  jufte  5  doit  auffi  rendre  JLifte 
le  particulier  j  tout  doit  fe  rappor- 
ter de  part  &  d'autre  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  différence  que  du  plus  au 
moins.  Ainiî  faifons  une  républi- 
que ,  ôc  voyons  comment  &  par  où 
la  juilice  &c  rinjuftice  s-y  intro• 
duifent.       '  i  tmi  oh  ψ 

Il  remonte  donc  juÎqu'à  Torigine 
de  la  fociété  civile.  Il  jette  les  fon- 
démens  de  fa  république  j  on  la  voie 
fe  former  ,  croître  ,  s'aggrandir. 
D'abord  il  η  accorde  aux  citoyens 
de  ce  nouvel  état  que  le  pur  nécei- 
faire*^  il  les  repréfentc    tels    que 

a  vj 


xij         PREFACE. 

Ton  conçoit  (rordinaire  les  hom-- 
mes  dans  l'état  de  nature  ,  &  il  a 
foin   de  faire    remarquer    qu'une 
ville,  compofée  de  pareils  habitans , 
eft  une  ville  faine  ,  une  ville  par- 
faite, lllesmet  enfuiteplusà  l'aifej 
il  ajoute  le  commode  ,  le  fuperflu 
même  au  iîmple  néceifaire;  les  arts 
libéraux  y   inventés  pour  le   feul 
plaiiîr  5  entrent  dans  cette  ville  avec 
tout  Tattirail  qu'ils  traînent  après- 
eux.  Ce  n'eft  plus  une  fociété  for- 
mée par  un  petit  nombre  d'habi• 
tans  j  c'eft  un  monde.  Il  partage  ce 
corps  politique  en  trois  ordres 3  ce- 
lui du  peuple ,  celui  des  guerriers 
&  celui  des  magiftrats  ;  &  après 
avoir  montré  qu'un  état  eft  jufte  , 
lorfque  le  peuple  àc  les   guerriers 
font  fournis  aux  magiftrats^  &.  les 
magiftrats  eux-mêmes  aux  loix  ,  il 
iiy.îv.  examine  fi  dans  Tame  de  chaque 
homme  il  y  a  trois  parties  qui  ré- 
pondent à  ces  trois  ordres:  il  trouve 
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qu'en  effet  la  raifon  repréfente  le 
magiftrat  ;  le  courage  ,  le  guerrier; 
les  paillons,  le  peuple  ;  d'où  il  con- 
clut que  rhomme  eft  jull:^ ,  lorfque 
le  courage  ôc  les  paffions  obéiilenc 
en  lui  à  la  raifon. 

La  nature  de  la  juftice  une  fois  ΐ-'^'•νΐ"> 
connue ,  il  ne  lui  refte  plus  qu'à 
voir  quels  en  font  les  effets.  Pour 
cela  ,  il  reprend  encore  fa  compa- 
raifon  du  gouvernement  politique 
avec  le  gouvernement  intérieur  de 
l'homme.  Il  commence  par  diilîn- 
guer  cinq  fortes  de  gouvernemens  : 
Le  gouvernement  monarchique  ou 
ariftocratique  ,  qui  eil  celui  de  fa 
république  ,  &  qu'il  fuppofe  être  le 
plus  parfait  de  tous  :  le  timocra- 
tique  ,  où  régnent  la  brigue  & 
î'ambition.  Tel  eft  ,  dit-il ,  le  gou- 
vernement de  Crète  ôc  de  Sparte. 
L'oligarchique,  où  les  feuls  riches 
ont  part  aux  affaires  :  la  démocra- 
tie j  ou  le  gouvernement  populaire  ^ 
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enfin  la  tyrannie.  Il  compte  aalîî 
cinq  efpéces  d'hommes  ,  qu'il  op- 
pofe  à  ces  cinq  efpéces  de  gouvcr- 
nemens  :  l'homme  jufte  ,  l'homme 
ambitieux  ,  l'homme  intéreiré  , 
l'homme  qui  fe  laiiTe  aller  à  toutes 
fes  paillons  ,  fans  en  rebuter  au- 
cune y  enfin  l'homme  tyrannifé  par 
une  paflion  violente  ,  qui  fe  rend 
maîtreiîe  de  toute  fon  ame.  Il  ex- 
plique comment  fe  fait  le  paiTage 
fucceihf  d'un  gouvernement  à  un 
autre  gouvernement  moins  parfait , 
δζ  d'un  homme  à  un  autre  homme. 
Après  ce  parallèle,  il  décide  la  fé- 
conde queftion  ,  en  difant  que  , 
comme  le  plus  heureux  de  tous  les 
états  eft  celui  qui  eft  gouverné  par 
un  roi  philofophe,  c'eft-à-dire  ami 
liv.ix.  de  la  raifon  &  de  la  vérité  ,  &  le 
plus  malheureux,  celui  qui  a  pour 
maître  un  tyran  \  de  même  la  con- 
dition la  plus  heureufe  eft  celle  de 
Thomme  jufte,  qui  obéit  en  tout  à 
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la  raifon  y  Se  la  plus  malheureufe  , 
celle  du  méchant  dominé  par  fes 
paii]Ons. 

Afin  que  la  victoire  de  la  juftice 
fur  rinjuilice  foit  entière  ,  Socrate 
revient  fur  ce  qu'il  avoir  accordé  au  iw.  x. 
commencement  de  Tentretien.  On 
avoit  exigé  de  lui ,  que  dans  Texa- 
men  de  la  queftion  propofée  ,  il 
n'eût  aucun  égard  aux  biens  &  aux 
maux  extérieurs  attachés  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  &  du  vice."  Il  y 
avoit  confentij  mais  après  que  le 
jugement  eft  porté ,  il  veut  qu'on 
reftitue  à  la  vertu  les  honneurs  de 
les  récompenfes  qu'elle  a  droit  d'at- 
tendre, éc  qu'elle  reçoit  en  efFec 
de  la  part  des  hommes  &  desdieux 
pendant  cette  vie  &  après  la  mort  : 
qu'on  rende  pareillement  au  vice 
l'opprobre  &  les  châtimens  qu'il 
mérite ,  &  auxquels  il  ne  peut  fe 
fouftraire.  L'entretien  fe  termine 
par  un  récit  de  l'état  des  bons  &C 
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des  méchans  dans  Tautre  vie.  So-* 
crace  mer  ce  récit  dans  la  bouche 
d'un  Arménien  nommé  Her  ^  qui 
douze  jours  après  fa  marc  étoit 
reiTufcicé  au  moment  quefon  corpSj 
étendu  fur  le  bûcher  ,  alloit  être 
confumé  par  les  flammes. 

Tel  eft  le  fonds  de  l'ouvrage. 
Platon,  félon  fa  coutume,  a  enri- 
chi fon  fujet  de  plufieurs  digreffions 
intéreilantes,  qui  d'ailleurs  y  tien- 
nent d'aiîez  près  ,  pour  n'être  pas 
regardées  comme  d'mutiles  écarts. 
La  première  digreffion  roule  fur 
l'éducation  des  guerriers.  Ellecom° 
menée  vers  la  fin  du  fécond Livre,& 
finit  prefque  à  l'entrée  du  quatriè- 
me. Socrate  y  parle  des  exercices 
propres  à  former  l'efprit  ôc  le  corps  , 
qu'il  comprend  fous  les  noms  de 
mufique  ôc  de  gymnaftique.  A  cette 
occafion  ,  il  condamne  6c  bannit  de 
fa  république  Homère  &:  les  autres 
poètes ,  pour  avoir  débité  des  men• 
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fonges  au  fujet  des  dieux  ,  des  hé- 
ros,  des  enfers,  &c.  Il  ne  rejette 
point  abfolument  toute  efpéce  deLiv-m» 
poefie  ,  mais  feulement  celle  qui 
eft  imitative  ,  6c  dont  le  but  eft  de 
flatter  les  paffions.  Il  étend  cette 
réforme  à  Tharmonie ,  ôc  à  la  mu- 
fique  proprement  dite.  En  parlant 
de  la  gymnaftique ,  il  dit  un  mot  de 
la  médecine,  &  de  la  manière  de 
traiter  les  maladies. 

La  féconde  digreffion  ouvre  le 
Livre  cinquième.  Socrate  avoit  dit 
un  peu  auparavant ,  en  parlant  des  Uv.  v. 
guerriers,  qu'entre  amis  tout  de- 
voit  être  coirimun  ,  jufqu*aux  fem- 
mes de  aux  enfans.  On  n'avoir  pas 
voulu  interrompre  le  fil  de  Ion  dif- 
cours  ,  pour  lui  demander  Texpli- 
cation  d'une  fi  étrange  propofition. 
Mais  lorfqu'on  le  voit  fur  le  point 
d'entamer  un  autre  matière  ,  on 
l'arrête  ,  on  l'oblige  à  revenir  fur 
fes  pas  >  ôc  à  développer  ce  qu'il 
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n'avoir  fait  qu'indiquer  en  paffant» 
Il  s'arrache  donc  à  prouver,  i*^.  qus' 
les  emplois  doivent  erre  communs^ 
enrre  les  guerriers ôcleurs femmesv 
ôcparconiéqucnr,qii'ilfaurauffiéle•» 
ver  celles-ci  dans  la  mufique  ôc  dans: 
lagymnaftique:  2^.  que  les  femmes 
des  guerriers  doivent  erre  commui- 
nes  toutes  à  tous  ,  iondeilein  étant 
de  ne  faire  de  fa  république  qu'une 
famille  ,  d'abolir  ces  noms  odieux 
de  mien  &c  de  tien ,  ôc  de  retran^ 
cher  toute  femence  de  difcorde  & 
dedivifion,  On  jugera  fi  ce  moyen 
étoit  bien  propre  à  produire  l'effet 
que  Socrate  avoic  en  vue»  Cette 
tache,  qui  défigure  un  fi  bel  ou- 
vrage ,  prouve  que  les  plus  fages 
ont  leurs  momens  de  délire  ,  &C  que 
rhomme  ,  abandonné  à  lui-même , 
montre  toujours  par  quelque  en- 
droit qu'il  eft  homme,  λ^ο  .ju^y'i^l 
j^^^^v.veis  L'objedion  qu'on  lui  f air  en- 
fuite  ,  que  fon  plan  de  république 
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eft  trop  beau  pour  pouvoir  être  réa- 
lifé  ,  donne  najffance  à  la  troifiéme 
digreflîon ,  qui  eft  la  plus  longue  ^ 
&  fans  contredit  le  morceau  le  plus 
accompli  de  tout  1  ouvrage.  Pour 
répondre  à  cette  objection,  il  die 
qu'il  ne  faut  point:  elpérer  de  voir 
fur  la  terre  une  république  fembla- 
ble  à  la  fienne ,  jufqu'à  ce  que  la 
philofophie  monte  fur  le  trône  dans 
la  perfonne  des  fages  ,  ou  que  les 
rois  deviennent  philofophes.  Afin 
de  prévenir  toute  équivoque  ,  il 
trace  le  cara£tere  du  vrai  fage  ,  au- 
quel feul  convient  le  titre  de  philo- 
fophe.  Il  prouve  qu'il  naît  rarement  uv.  vi. 
des  hommes  de  ce  caradlere ,  &  que 
tout  confpire  à  corrompre  ce  petit 
nombre  d*hommes  ,  jufqu'à  leurs 
bonnes  qualités  même  ;  de  fort• 
qu'il  eft  très-difficile  qu'ils  fe  con- 
fervent.  Sur  ce  qu'on  lui  repréfentc 
de  nouveau  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  la  philofophie  foit  ca-> 
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pable  de  produire  un  (\  merveilleu::^ 
changement  dans  la  foeiété  civile;^ 
qu'au  contraire ,  on  remarque  que 
la  plupart  des  philofophes  font  mé- 
chans  &  nuifibles  aux  états ,  ëc  que 
les  autres  ne  leur  font   d'aucune 
utilité  \    Socrate  convient  que  ce 
reproche  n'eft  pas  fans  fondement  : 
mais  il  afoute  qu'il  ne  tombe  pas 
fur  k  philofophie  \  6c  pour  la  jufti^ 
fier  pleinement  à  cet  égard  ,  il  dif- 
tingue  les  vrais  5c  les  faux  philo•- 
fophes  ,    δί   expofe  les   eau/es  de 
l'inutilité  des  premiers ,  ôc  de   la 
méchanceté  des  féconds.  Il  expli- 
que cnfuite  de  quelle  manière  dois 
être  élevé  le  philofophe  deftiné  à 
gouverner  l'état.  Il  veut  qu'on  le 
fafle  paiTer  par   contes   fortes  d'é- 
preuves ,  qu'on  s'alTure  de  fa  vertu 
èc  de  fa  capacité  par  toutes  fortes 
de  moyens,  que  fa  vie  foie  mêlée 
de  contemplation  δί  d'adion ,  qu'il 
apprenne  toutes  les  fciences  pro- 
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Î^res  à  élever  refpric  ,  &  à  généra- Uv.  vu• 
ifer  les  idées  ,  comme  la  içience 
tles  nombres  ,  la  géométrie  ,  l'af- 
tronomie,  6cc.  &  qu 'ilks  faiîè  fer- 
vir  de  dégrés  pour  parvenir  à  la  plus 
fublime  de  tçutes  ]es  connoiflan- 
ces ,  qui  eft  celle  du  fouverain  bien, 
à  laquelle  doit  tendre  6c  aboutir 
toute  connoiflance  philoiophique. 

■•"^Èiiifiîi  ;>  au  Livre  dixiéiHe ,  Socrate  lîv.  x. 
pofte  les  derniers  coups  à' la  poëfie 
imitative  :  il  l'attaque  dans  fon 
principe  &  dans  fa  nature.  Il  mon- 
tre qu'elle  eft  frivole  ,  éloignée  de 
]a  vérité,  que  fon  objet  eft  de  plaire 
à  la  partie  frivole  de  lame ,  qu elle 
étudie  Ton  foible  pour  la  féduire 
plus  aifément  &  plus  sûrement  ; 
qu'entre  toutes  les  paflions  ,  elle 
flatte  celles  qui  font  les  plus  mef- 
féantes  à  un  fage  ;  &  il  la  bannit 
de  nouveau  de  ia  république ,  après 
lui  avoir  permis  auparavant  de  plai- 
der fa  caufe  par  elle-même ,  ou  par 
l'es  amiso 
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Sur  ie  précis  que  je  viens  de 
mettre  fous  les  yeux  ,  on  voit , 
i^.  que  ce  dialogue  eft  en  partie 
nnoral ,  en  partie  politique  j  que  le 
deflein  principal  de  Platon  n'eft  pas 
de  faire  un  plan  de  république  , 
comme  le  croyent  bien  des  gens  , 
trompés  apparemment  par  le  titre 
de  Touvrage  ,  qui  n'eft  connu  que 
fous  le  nom  de  République  de  Pla- 
ton ,  mais  de  connoître  l'homme 
jufte  ,  vertueux  &  parfait  ,  en  le 
comparant  avec  une  forme  de  gou- 
vernement auffi  excellente  en  fon 
genre  ,  que  le  gouvernement  inté- 
rieur du  jufte  l'eft  dans  le  fien.  On 
a  déjà  dit  de  l'homme  que  c'étoic 
un  petit  monde  ,  Platon  le  regarde 
ici  comme  une  petite  république  : 
2^.  Que  l'hypothèfe  de  la  républi- 
<jue  parfaite  n'eft  pas  plus  chimé- 
rique que  celle  de  l'homme  parfait; 
qu'il  faut  les  ranger  Tune  &  l'autre 
fous  le  même  degré  de  poflîbilité  : 
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que  fi  Platon  n'avoic  point  fait  en- 
trer dans  la  peinture  qu'il  trace 
<i*un  gouvernement  fans  défauts  ^ 
fes  rêveries  fur  les  mariages  2c  fur 
la  communauté  des  femmes  ;  ce 
qu'il  en  dit  ne  feroit  ni  moins 
beaii^  ni  moins  folide  que  ce  qu'il 
dit  au  fujet  de  Thomme  jufte  ,  du 
véritable  philofophe.  3^.  Que  Pla- 
ton a  été  trop  fenfé  pour  croire 
que ,  ni  fa  république ,  ni  fon  fage, 
puilent  exiiler'tels  qu'il  les  imagi- 
noit.  Il  dit  lui  même  ^  qu'il  ne  faut  ^*^'  v• 
33  pas  attendre  de  l'homme  une  per- 
M  fe£lion  qui  l'égale  à  la  vertu  mê- 
ï3  me  ;  que  c'eft  aiTez  pour  lui  d'en 
95  railèmbler  les  principaux  traits  \ 
w  qu'ayant  àraifonnerfur  la  nature 
53  &  fur  les  effets  de  la  juftice  ôc 
•w  de  rinjuftice  ,  il  étoit  néceilaire 
«3  qu'il  eût  devant  \cs  yeux  deux 
M  modèles  accomplis  j  l'un  de 
î)  bonté  5  l'autre  de  méchanceté  ι 
»î  qu'il  ne  prétend  pas  que  ces  deux 
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53  modèles  puiiïcnt  exifter  ,  maïs 
95  que  plus  l'homme  approchera  de 
>î  Tun  ou  de  Tautre  ,  plus  il  fera 
>3  heureux  ou  malheureux  ;  qu'il  fe 
>3  trouve  à  cet  égard  dans  le  cas 
53  d'un  peintre  ,  qui  après  avoir 
53  peint  la  plus  belle  figure  dliomme 
*3  qu'il  foit  poffible  d'imaginer,  ne 
35  feroit  point  en  état  de  prouver 
33  que  la  nature  peut  produire  une 
33  beauté  auflî  accomplie  ;  en  un 
33  mot ,  qu'il  eft  impoflîble  dans  la 
^3  nature  des  chofes  ,  que  l'exécu- 
33  tion  d'un  projet  rende  parfaite- 
33  ment  l'idée  qu'on  s'en  eft  formée 
M  dans  l'efprit  33. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans 
cette  expofition  ,  parce  que  j'ai  re- 
marqué que  plufieurs  perfonnes  , 
très  -  habiles  d'ailleurs  ,  n'avoient 
pas  pris  le  fyftême  de  Platon  du 
vrai  6c  du  feul  côté  par  où  il  le  faut 
prendre  :  c'eft  un  auteur  profond 
qu'il  faut  étudier  pour  le  bien  en- 
tendre• 
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tendre.  La  plupart  des  erreurs  aux- 
quelles (qs  écrits  ont  donné  lieu  , 
viennent  de  ce  qu'on  ne  le  lit  que 
fuperficiellement.  On  s'attend  avec 
raifon  ,  qu'après  avoirparlé  de  l'ou- 
vrage ,  je  dirai  quelque  chofe  de 
Socrate,  qui  y  joue  le  principal 
rôle,  &  de  Platon  qui  l'a  compofé. 
Comme  leur  vie  a  été  écrite  en 
François  fort  au  long  ôc  allez  exac- 
tement ,  celle  de  Socrate  par  Mon- 
iîeur  Charpentier  ,  &  celle  de 
Platon  par  Moniîeur  Dacier  ,  j'y 
renvoie  ceux  qui  voudront  être 
inftruitsplus  à  fond  de  ce  qui  con- 
cerne ces  deux  grands  hommes.  Je 
me  bornerai^  à  l'égard  de  Socrate, 
à  quelques  circonftances de  fa  vie, 
au  détail  de  fa  mort ,  tel  qu'il  eii 
rapporté  dans  Platon  ,  2c  à  quel- 
ques réBexions  fur  (ts  mœurs  ,  fa 
doa:rine,&  fa  méthode  d'enfeigner. 
Quanta  Platon,  je  ne  le  conYidé- 
rcrai  ici  que  comme  écrivain ,  pour 
Tome  L  h 


vitâ  Socr 
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ne  pas  groffir  confidérablement 
cette  préface. 
οξ. Laert,  Socratc  /fils  de  Sophronifque  & 
^socr.  j^  phénarété ,  naquit  à  Athènes  au 
bourg  d'Alopéce  ,  la  quatrième 
annéedelaLXXVII<î  Olympiade. 
Il  fit  d'abord  le  métier  de  fon  père 
qui  étoit  fculpteur.  On  voyoit  dans 
la  citadelle  d*Athenes  les  ftatues 
des  trois  Grâces  ,  travaill-ées  de  fa 
main  ,  6c  Diogénc  Laerce  remar- 
que à  cette  occafion  que  ce  fut  le 
premier  qui  les  rcpréfenta  vêtues  : 
mais  il  quitta  bien-tôt  un  art  pour 
lequel  il  η  étort  pas  ne; '&  s'appli- 
qua tout  entier  à  ia  philofophie. 
Ses  maîtres  furent  Anaxagoras  , 
puisArchélaus,  furnommé  le  Phy- 
lîcien.  Quelques-uns  ont  écrit  qu'il 
étoit  très-verfé  dans  Part  oratoire  : 
c'eft  une  méprife  ;  Socrate  n'étoit 
point  rhéteur ,  il  η  a  jamais  fré- 
quenté le  barreau.  Lui-même  té- 
moigne ,    au  commencement  du 


PREFACE.       xxvij 

difcours  qu'il  fit  aux  juges  pour  ία  H^^^^^^'^ 
dëfeqfe,  que  l'arc  de  la  plaidoirie  lui 
étoit  touc-à-faic  étranger,  ôc  qu'il  pa- 
rpiiToit  pour  la  première  fois  devant 
les  tribunaux  à  l'agedc  70  ans ,  mais 
il  4coit  grand  diale(ilicien  ,  c'eft-à^ 
dire  qu'il  excelloit  dans  le  talent 
de  traiter  les  fujets  philofophiques 
par  voie  de  converfacion.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  fuffit  de  lire  les  dia- 
logues de  Platon  6c  de  Xenophpn  ^ 
qui  ont  prétendu  l'un  ^  l'autre 
nous  laiiiçr  des  relations  &  des 
copies  fidèles  des  entretiens  de  leur 
maître  ,  &  qui  n'étoient  pas  aiîez 
mal^vifés  pour  repréfenter  Socrate 
comme  l'homme  de  fon  fiécle  qui 
s'entepdoit  le  mieux  dans  l'art  de 
difputer^.fi  la  chofe  n'eût  été  vraie. 
C'eft  pour  cette  raifpn  que  prcfquc 
tous  les  philofophcs  Socratiques  , 
dont  les  écrits  n'exiftent  plus,  ont 
choifi  le  genre  du  dialogue  préfé- 
rablement  à  tout  autre,  parce  qu'il 

b  ij 
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leur  fembloit  le  plus  propre  à  ex- 
primer le  tourdefprit,  kdoélrine, 
la  méthode ,  ôc  la  fine  ironie  de 
Socrate.  Et  quand  Ariftophane  Tac- 
CLifoit  dans  ics  Nuées  de  fçavoir 
donner  un  bon  tour  aux  mauvaifes 
caufes  5  il  ne  vouloir  dire  autre 
chofe  ,  finon  que  c'étoit  un  adver- 
faire  redoutable  pour  tous  ceux 
qui  entroient  en  difpute  avec  lui. 

C'eft  avec  auffi  peu  de  fonde- 
ment qu'on  Ta  foupçonné  d'avoir 
mis  la  main  aux  tragédies  d'Euri- 
pide. Les  paiTages  d'AmipTias  ,  & 
des  autres  Comiques  rapportés  par 
Diogene  Laërce  ,  font  feulement 
entendre  que  les  pièces  d'Euripide 
étoient  pleines  de  fentences  &  de 
lambeaux  philofophiques  ,  qu'on 
Taccufoit  d'avoir  dérobés  à  So- 
crate. Il  eil  prouvé  par  le  Phédon 
de  Platon ,  que  Socrate  n'a  jamais 
fait  de  vers  ,  fi  ce  n'eft  peut-être 
dans  fa  prifon  ,  ôc  tout  au  plus 
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trente  jours  avant  fa  mort  :  d'ail- 
leurs ,  il  on  peut  juger  de  fes  kn- 
timens  fur  Euripide ,  par  ce  qu'il 
en  dit  à  la  fin  du  Livre  huitième  de 
la  République  ,  on  aura  peine  à 
croire  qu'il  ait  travaillé  aux  tragé- 
dies d'un  poète  ,  qu'il  accufe  d'a- 
voir flatté  baiîement  les  tyrans  ,  6c 
loué  fans  mefure  la  tyrannie. 

Il  fut  le  premier  philafophe  qui 
enfeigna  la  morale  :  avant  lui  cette 
partie  de  la  philofophie  ^  qui  con- 
cerne l'homme  6c  fes  devoirs ,  avoic 
été  négligée.  On  ne  s'occupoit  que 
de  phyfique  ,  d'aftionomie  ôc  de 
géométrie.  Socrate  crut  qu'il  étoic 
inutile  à  l'homme  de  s'appliquer  à 
la  connoiilance  des  chofes  qui  lui 
étoient  étrangères  ,  tandis  qu'il 
ignoroit  ce  qui  fe  paffbit  au-dedans 
de  lui-même  ,  &  ce  qu'il  étoit  in- 
finiment plus  intéreflant  pour  lui 
de  connoître.  Il  arracha  donc  la 
fageile  du  ciel  ^  où  elle  fembloît 

b  iij 
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avoir  fixé  fon  féjàur  ,  &  l'obligea  à 
defcendre  fur  la  terre ,  à  converfer 
avec  les  hommes ,  à  entrer  dans  le 
détail  de  leurs  afFaires  ,  de  leurs 
riiœurs  ,  de  leur  vie  publique  ôc 
privée.  Il  n'alla  pas  non  plus  cher- 
cher au  loin  la  fcience  ^  comme 
avoient  fait  avant  lui  les  autres  phi* 
lofophes  ^  qui  avoient  voyagé  en 
différens  pays  pours'inftruire.  Il  ne 
fortit  jamais  d'Athènes  ,  que  pour 
aller  à  la  guerre  ,  mais  étudiant 
dans  lui-même,  6c  dans  les  autres, 
|a  nature  de  Thomme  ,  fon  origine 
Û.  fés  devoirs ,  il  parv^int  à  ^onnoî- 
tre  .mieux  qu'aucun  de  ceux  qui 
Favoient  précédé,  la  diftindlion  des 
deux  fubftances  dont  l'homme  eft 
compofé,  la  fpiritualité  6t  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  les  grands  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle  ,  le  culte 
dû  à  la  Divinité  ,  &:  la  difl^rence 
èfîentielle  du  bien  &:  du  mal.  Lorf- 
qu'il  commença  à  enfeigncr  ces 
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dogmes  ,  ou  fe  mocqua  de  lui  ,  on  ^t'&t/J^Î 
le  frappa  ,  on  lui  fit  mille  infukes  j 
mais  il  n'oppofa  à  tous  ces  outra- 
ges qu*une  patience  invincible  ,  ôi 
par  fa  douceur  il  gagna  plus  de 
partifans  à  la  vérité  &  à  la  vertu , 
qu'il  n'eût  pu  faire,  par  la  force  de 

les  railons.     ;^ ,;  ^;;^, ,,,    :^      - 

Il  pratiquoît  lui-nierne  tout  ce 
qu'il  difoit.  Sa  vie  écoic  fimple  ,  fa 
conduite  uniforme  j  il  étoit  éloi- 
gné de  toute  afFedation.  11  falloit 
l'avoir  fréquenté  quelque  tems  pour 
îçavoir  Jeftimer  ce  qu'il  valoit.  Il 
étoit  tempérant  5  frugal  5  fort  adon- 
né aux  exercices  du  corp!^ ,  qu'il 
prenoît  pourla  fanté  5  aiiifi  étoit-il 
d.'une  complexion  robufte.  Il  ne  -  - 
fut  jamais  malade  ,  bine  reiTentit 
aucune  atteinte  de  la  pefte ,  qui 
caufa  long-tems  ,  6c  à  plufieurs  re - 
prifes ,  de  grands  ravao;es  dans  l'At-  Tktuyd. 
tique  durant  la  guerre  du  relo- 
ponnefc.  Malgré  la  pauvreté  ,  qui 

b  iv 


xxxrj       PREFACE. 

étoit  extrême,  il  refufa  conftam- 
ment  les  préiens  d'Archclaiis ,  roi 
de  Macédoine,  qui  vouloir  l'arrirer 
auprès  de  lui.  Toutes  les  richeiïes 
de  fes  amis  ôc  de  fes  difciples  euf- 
fent  été  à  lui ,  s*il  eût  voulu  ;  mais 
content  du  nécelfaire  ,   il  ne  prie 
jamais  d  argent  de  ceux   qui   ve- 
noient  l'entendre  ,   ni  des  princi- 
paux citoyens   qui   lui  confioient 
l'éducation  de  leurs  enfans.  Tout 
le  monde  fçait  combien  il  eut  à 
fouflrir  de  l'hum^eur  bizarre  ôc  que• 
relleufe   de  fa  femme  Xantippé. 
Il  fut  toujours  calme  tL  ierein  au 
milieu 'des   tempêtes   qu'il  eut  à 
•Diog  Laert.  ciTliyer  de  fa  part.   J^gus  voudrie? 
bien  5  diioit-ii    un   jour  agréable- 
ment à  fes  amis  ,  que  je  lui  rendijfe 
tous  les  mauvais  traitemens  que  j'en 
recois  ^  afin  de  pouvoir  dire  ,  tandis 
que  nous  ferions  aux  mains  y  bon  ^ 
Socrate  :  courage  ,  Xantippé. 
Sa   patience    n'étoit  point   un 
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effet  de  la  lâcheté.  Socrate  étoit 
brave  de  fang  froid ,  &  par  princi- 
pes. La  philoibphie  lui  difoit  qu'il 
ne  falloit  point  abandonner  le  pofte 
où  on  Tavoit  mis.  Il  auroit  cru 
déshonorer  Ton  caradtere  de  fage  , 
s'il  eût  lâché  pied  dans  les  occafions 
périlleufes.  Pendant  les  vingt-fepc 
ans  que  dura  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe  j  il  fe  lignala  en  pluiîeurs 
rencontres  ,  fur• tout  an  iiége  de 
Potidée  ;  voici  ce  qu'AIcibiade  , 
témoin  oculaire  ,  ^  bon  juge  en 
matière  de  courage ,  en  raconte  dans 
lebanquetdePlaton.ee  Socrate^dit-  -P'''^'•  ^ 
î3  il ,  fupportoit  de  meilleure  grâce  "^^" 
«  qu'aucun  de  nous  les  fatigues  de 
«  la  guerre,  la  famine  ôc  les  rigueurs 
i5  de  l'hiver.  Tandis  que  tous  les 
î3  autres  rcftoient  fous  leurs  tentes 
»3  bien  vêtus  &  enveloppés  de  four- 
«  rures,  il  fortoit  n'ayant  que  fon 
i>  vêtement  ordinaire,  ôcmarchoic 
«  nuds  pieds ,  à  travers  les  glaçpjis^, 

b  V 
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5>  d'un  pas  plus  libre  6c  plus  aifé 
>>  que  ceux  qui  étoient  chauiTés.... 
53  Ce  fut  lui  qui  me  fauva  la  vie 
53  dans  la  bataille  qui  fe  donna  alors^ 
53  5c  après  laquelle  les  chefs  m'ad- 
w  jugèrent  le  prix  de  là  valeur. 
93  J'étois  bleiTé  :  Socrate  ne  me 
53  quitta  point ,  6c  me  préferva  de 
53  tomber  entre  les  mains  des  enne- 
i?imis  5  moi  6c  mes  armes.  Vous 
55  fçavez  5  Socrate ,  que  j^iniîftai  au- 
>3  près  des  juges  pour  vous  faire 
33  donner  le  prix  que  vous  méritiez 
53  mieux  que  moi  ;  mais  vous  vous 
53  y  opposâtes  fortement ,  &  vous 
33  aimâtes  mieux  qu'il  me  fût  donné. 
33  qu'à  vous.  Dans  la  déroute  de 
^3  Délium ,  tandis  que  le  refte  de 
33  l'armée  fuyoit  à  toutes  jambes, 
53  il  fe  retiroit  au  petit' pas  avec 
33  Lâchés  ,  à  pied  /chargé  de  fes 
53  armes.  J'étois  à  cheval ,  je  les  joi- 
»»  gnis.  Je  leur  dis  de  prendre  cou- 
33  rage,  ôc  je  leur  promis  de  ne  pas 
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>3  les  abandonner.  Je  connus  là 
55  Socrate  encore  mieux  qu  à  Pq- 
o  tidée.  11  marchoic  lentement  ÔC 
53  fièrement  ,  jettant  les  regards 
55  tantôt  fur  les  Tiens ,  tantôt  fur 
53  les  ennemis.  Sa  contenance  difoit 
53  allez  qu'il  étoit  prêt ,  en  cas  d  at- 
53  taque  ^  à  fe  défendre  vaillam- 
53  ment  ;  auifi  perfonne  η  ofa-t-il 
53  l'attaquer.  5>  Strabon  rapporte^• 
qu'en  cette  même  journée  de  Dé- 
lium  ,  Xénophon  ayant  été  bleiTé 
&  renverfé  de  cheval  ,  Socrate  le 
prit  fur  fes  épaules ,  &:  le  porta  Tef- 
pace  de  quelques  ftades,  jufquàce 
qu'il  leût  mis  hors  de  danger.  C'cft 
une  chofe  digne  de  remarque  ,  6c 
peut-être  unique  ,  qu'un  philofo- 
phe  dans  la  mêlée  ait  fauvé  la  vie 
à  deux  guerriers  :  on  necompteroit 
guères  aujourd*hui  fur  un  pareil 
fecours. 

Cependant  ,  k   gouvernement 
d'Athènes  ayant  changé ,  &  la  vie 

b  vj 
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des  principaux  citoyens  étant  à  la 
merci  de  trente  tyrans  ,  du  nombre 
defquels  étoit  Critias  ,  autrefois 
difciple  de  Socrate  ,  ôc  qui  ,  après 
l'avoir  quitté  ,  étoit  devenu  fon 
plus  mortel  ennemi  \  Socrate  ne  les 
ménagea  pas  dans  fes  difcours  ,  bc 
cenfura  leur  conduite  avec  cette 
liberté  républiquaine  bc  philofo- 
phique  ,  dont  il  avoit  toujours  fait 
profeffion.  Ce  fut  là  la  caufe  pro- 
chaine ôc  immédiate  de  fa  mort. 

Jj^/'''-^^''^•  Ecoutons-le  lui-même  racontant 
aux  juges  les  raifons  qui  portèrent 
{qs  ennemis  à  Taccufer ,  L•  par  où 
il  s'étoit  attiré  leur  haine,  et  Ânytus 
53  bc  Mélitus  ne  font  pas  ,  dir-il  , 
»5  ceux  dont  j'ai  le  plus  à  craindre, 
53  Mes  plus  redoutables  accufatcurs 
33  font  ceux  qui,vous  prévenant  con- 
33  tre  moi  dès  votre  enfance ,  m'ont 
ï5  fait  pailer  auprès  de  vous  pour  un 

Nubfh^^''^'^  V3  homme  curieux  ,  qui  examine  ce 
73  quifepajfe  au  ciel^  &  dans  le  fein 
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î3  de  la  terre ,  &  qui  pojfede  tan  de 
«  donner  au  menfonge  les  couleurs 
)3  de  la  vérité.  Rien  n'étoic  plus 
»  dangereux  pour  moi  qu'une  celle 
>5  réputation ,  parce  qu'on  eft  dans 
»  laperfuafîon  que  ceux  qui  s'occu- 
'5  pentdeces  recherches  ne  croyenc 
»5  pas  les  dieux.  Les  griefs  dont  Mé- 
'>  litusme  charge  aujourd'hui ,  font 
53  les  mêmes  que  vous  avez  enten- 
35  dus  dans  la  comédie  d'Arifto- 
»  phane,  ou  Ton  me  fait  dire  que  je 
53  marche  dans  l'air ,  ôc  mille  autres 
33  extravagancesfemblables.il  n'eft 
53  rien  de  plus  faux  que  tout  cela  , 
55  puifque  je  n'ai  jamais  appris  la 
33  phyiîque  ,  ni  ne  me  fuis  mêlé  de 
33  l'enfeigner  aux  autres. 

53  Mais  ,  me  direz-vous  ,  d'où 
33  vient  donc  la  réputation  qu'on 
33  vous  a  faite  ,  &  l'accufation  qu'on 
33  vous  intente  aujourd'hui?  Je  vais 
33  vous  le  dire  ,  ώ  vous  expliquer 
33  tout  le  fecret  de  mafcience.  Ché- 
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>3  réphon  que  vous  avez  connu  , 
«  étant  allé  à  Delphes  ,  fur  ailez 
«  indifcrct  pout  demander  à  l'ora- 
"  de  s*il  y  avoit  quelqu'un  qui  fût 
«  plus  fage  que  moi.  La  Pythiennc 
53  répondit  que  non  (a).  Lorfqu'on 
53  m'eut  fait  part  de  cette  réponfe 
53  de  l'oracle  ,  je  me  demandai  à 
33  moi-même  ;  que  veut  dire  Apol- 
33  ion  ?  Qu'entend-il  par-là? car  je 
33  fuis  convaincu  parle  témoignage 
33  de  ma  confcicnce  ^  que  je  n'ai 
'3  ni  peu ,  ni  beaucoup  de  fagefle  j 


^a  )  Voici  quelle  fut  la  réponfe  de  roracle•: 

Α*ττίΓρων  /iîraVTwV    Σβκρατίίΐ  ^βφωτατβί. 

C'eft-à-dire  ,  Sophocle  efl  fagc  ^  Euripide  plus 
fage  ;  mais  So craie  efl  le  plus  fage  de  tous  les 
hommes.  Athénée ,  ennemi  déclaré  de  Platon ,  & 
Van-dale  dans  fon  Hifloire  des  Oracles,  ont  pré- 
tendu que  ce  trait  étoit  fabuleux  ,  parce  qu'il  eft 
rapporté  diverfement  dans  Xénophon  &  dans 
Plutarque  ,  &  parce  que  la  prêtrefle  d'Apollon 
rendoit  toujours  fes  oracles  en  vers  hexamètres  , 
&  non  en  vers  ïambes.  De  ces  deux  raifons  ia 
féconde  eft  fauiTe  ',  la  première  ne  prouve  rien. 
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>3  cependant  un  Dieu  ne  fçauroit 
«  mentir  :  je  demeurai  donc  long- 
«  tcms  incertain  fur    le    fens    de 
«  l'oracle.  Enfin  ,  voici  le  parti  que 
^3  jepris.  J'allai  trouver  un  de  ceux 
»  qui  paiTent  pour  fagcs  j  c'étoit  un 
«  politique.  Je  m'entretins  avec  lui, 
>3  perfuadé  que  cet  entretien   me 
«  fourniroit   de   quoi    convaincre 
«l'oracle  de  faux.   Je  m'apperçus 
»  durant  la  converfation  qu'il  paf- 
»  foit  pour  fage  aux  yeux  de  la 
«  multitude ,  &:  encore  plus  à  fes 
»  propres  yeux ,  mais  qu'il  ne  l'étoit 
-^î  pas.  Je  m'efforçai  en  vain  de  le 
«  lui  prouver.  Tout  ce  que  j'y  ga- 
«  gnai  fut  d'encourir  fa  haine  ,  ôc 
«  celle  de  la  plupart  des  aiTiftans  j 
»  d'où  je  conclus ,  en  le  qLiitrant , 
33  que  j'étois  plus  fage  que  lui.  A 
«  la  vérité  ,  me  difois-jc  ,  nous  ne 
>3  fommes  fages  ni  Tun  ni  l'autre  j 
«  mais  il  croit  l'être,  6c  moi  ,  je  ne 
M  le  crois  pas  j  en  cela  j'ai  l'avan- 
»  tag;e  fur  lui. 
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«  Je  paiTai  enfuite  à  d'autres  y 
53  d  abord  aux  poëces,  puis  aux  ar- 
>>  tiftes  :  je  découvris  qu'ils  écoient 
«  tous  auffi  ignorans  que  moi ,  mais 
«  qu'ils  ne  convenoient  pas  d  auili 
53  bonne  foi  de  leurignorance.  Ou- 
33  tre  le  nombre  prodigieux  d'en- 
33  nemis  que  je  me  fuis  fait  par-là , 
53  cette  recherche  m'a  été  le  tems 
53  de  vaquer  aux  affaires  de  l'état,  ôi 
33  à  mes  affaires  domeftiques  ;  auiîî 
33  fui  s- je  dans  une  extrême  indi- 
33  gcnce.  Ce  n'eft  pas  tout  :  les  en- 
33  fans ,  fur-tout  ceux  des  riches  , 
33  me  fuivent  par-tout ,  pour  fc  don- 
53  ncr  le  plaiiîr  de  me  voir  confon- 
33  dre  l'ignorance  &  la  fotte  pré- 
53  fomption  de  tant  de  perfonnes. 
33  Le  plus  fou  vent  ils  font  ce  qu'ils 
33  me  voyent  faire  ^  δ:  fondant  la 
«  fcience  de  ceux  qu'ils  rencon- 
53  trent ,.  ils  trouvent  une  infinité 
33  de  gens  qui  croycnt  fçavoir  quel- 
53  que  choie  ,  &    qui  ne  fçavent 
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>3  rien.  Ceux  qui  font  ainfi  con- 
55  fondus  ,  s'en  prennent  à  moi ,  ôc 
«  difent  que  Socrate  eft  un  fcélérat 
53  qui  corrompt  la  jeuneile.  Si  on 
53  leur  demande  ce  que  je  fais  pour 


53  Ja  corrompre  ,  us  η  ont  rien  à 


53  répondre  •,  ôc  nofant  déclarer  la 
53  vraie  raifon  qui  les  anime  contre 
33  moi  ,  ils  me  font  les  reproches 
w  qu'on  a  faits  de  tout  tems  aux 
55  philofophes  5  que  j'examine  cu- 
53  rieufement  ce  qui  fe  paiTe  dans 
33  le  ciel  &  fous  la  terre  ;  que  je  ne 
53  reconnois  point  de  dieux  ,  6c  que 
53  je  fais  paroitre  vrai  ce  qui  eft 
33  faux.  Ce  font  eux  qui  ont  fou^ 
33  levé  contre  moi  Mélitus,  Anytus 
53  2c  Lycon.  Méiitus  m'accufe  au 
53  nom  des  poètes ,  Anytus  au  nom 
53  des  artiftes  ôc  des  politiques  ,  ôc 
53  Lycon  au  nom  des  Orateurs  53,    - 

La  formule  de  l'accufation  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  Socrate  ββ 
coupable  en  ce  fu'il  corrompt  la  jeu• 
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neffe^  Une  reconnaît  point  les  dieux 
qu'on  adore  dans  ΐ  état  y  mais  je  ne 
fcais  quelles  nouvelles  divinités  à 
qui  il  donne  le  nom  de  génies.  Je 
demande  quil  foit  puni  de  mort, 
Socrate  ne  répond  pas  diredlement 
au  reproche  d'athéifme  par  une  dé- 
claration nette  de  fes  fentimens  fur 
la  divinité.  C'cit  peut-être  le  feiil 
article  de  fon  apologie ,  oii  il  aie 
rerenu  la  vérité  captive.  Il  fe  con^ 
tente  de  montrer  la  contradiction 
oii  tombent  fes  adverfaires ,  en  fup- 
pofant  d'une  part  qu'il  ne  recon- 
noit  point  d^  dieux  ,  ôc  de  l'autre 
qu'il  admet  des  génies,  qui  font  y 
dit-il ,  ou  des  dieux  y  ou  les  enfans 
des  dieux.  Après  s'être  juilifîé  en 
peu  de  mots  lur  tous  les  chefs  d'ac- 
cufation  ,  il  ajoute  que  ce  ne  fera 
ni  Anytus  ni  Mélitus  qui  caufe- 
ront  fa  perte ,  mais  la  haine  &  l'en- 
vie de  ceux  dont  il  a  dévoilé  l'igno- 
rance. Il  déclare  enfuite  que  fi  on 


r 
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lui  promettoit  de  rabfoudre  ,  à 
condition  qu'il  renonçât  à  la  phi- 
lofophié  ,  il  n'y  conlentiroic  ja- 
mais,  &  qu'ii  aimeroit  mieux  mou- 
rir mille  fois  que  de  rien  changer 
à  ta  façon  de  vivre.  Cette  liberté 
choqua  les  juges,  mais  ce  fut  bien 
pis  ,  lorfque ,  félon  la  coutume  , 
taîtant  la  peine  à  laquelle  il  fe  con- 
damnoit ,  il  dit  que  ,  pour  les  bons 
offices  qu'il  avoit  rendus  à  fa  pa- 
trie, &  pour  le  foin  qu^il  avoit  pris 
de  lui  infpirer  Tamour  de  la  vertu  , 
il  méritoit  d'être  nourri  dans  le 
Prytanée  aux  dépens  de  l'état,  ôc 
cela  à  bien  plus  jufte  titre  que  les 
athlètes  qui  avoient  été  couronnés 
aux  jeux  olympiques.  Néanmoins , 
à  la  perfuafion  de  fes  amis  qui  fe 
firent  cautions  pour  lui  ,  ôc  par 
complaifance  pour  eux,  il  fe  taxa 
à  une  amende  de  trente  mines  d'ar- 
gent, c'eft-à-d ire  environ  28^0  liv. 
de  notre  monnoie  \  mais  la  plupart 
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des  juges  fe  tinrent  lî  ofFenfés  de 
la  franchifc  &  de  la  noble  hardieiTè 
avec  laquelle  il  leur  avoir  parlé  ^ 
qu'ils  le  condamnèrent  à  mort. 

Après  que  fa  fentence  eut  été 
prononcée  ,  il  adreiÎa  la  parole  à 
fes  juges,  prédit  à  ceux  qui  Tav oient 
condamné  ,  qulls  fe  repentiroient 
de  lavoir  fait  mourir  \  L• pourcon- 
foler  ceux  qui  l'avoient  abfous ,  ôC; 
qui  étoient  affligés  de  fon  fort ,  il 
leur  fie  voir  que  la  mort  n'écoic 
point  un  mal.  ci  Car  ,  dit-il,  de 
^3  deux  chofes  Tune  :  ou  la  more 
-ïj  emporte  avec  elle  Tanéantifle- 
«  ment  de  tout  notre  être,  ôi  alors 
«  elle  rcfiemble  à  un  fommeil  doux 
53  &  profond  ,  qui  η  eft  troublé  par 
»  aucun  fongcj  ou  c'eft  un  chan- 
>3  gement ,  un  paiTage  de  l'amie  de  ce 
M  lieu  dans  un  autre  ;  6c  en  ce  cas, 
M  eft  il  rien  de  plus  avantageux 
3>  pour  moi ,  que  de  quitter  les  ju- 
>3  gesde  la  terre,  qui  ne  font  juges 
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«  que  de  nom  ,  pour  aller  défendre 

w  mon  innocence  devant  des  juges 

i3  véritables  ,    tels    que    Minos  , 

>3  Rhadamanthe,  Eacus  &  Tripto- 

>3  léme  ,  qui  rendent  ,  dit-on  ,  la 

w  juftice  aux  enfers?  Que  ne  don- 

->),neriez-vous  pas  pour  converier 

35  avec  Orphée  ,  Mufée,  Héfiode 

«  &  Homère  ?  Mais  quel  excès  de 

>3  joie  pour  moi  de  me  rencontrer 

>3  avec  Palamede  ,  Ajax  ,  fils  de 

>3  Téiamon  ,   &  tant  d'autres  qui 

»  ont  été  opprimés ,  ainfi  que  moi , 

"  par  un  jugement  inique  ?  Là  je 

w  mettrai  tout  mon  plaifir  à  faire 

"  ce  que  je  faifois  ici  \  à  examiner 

33  ceux  d'entre  les  morts  qui  font 

>3  vraiment  fages  ,    6c    ceux    qui 

33  s'imaginent  l'être  &:  ne  le  font 

33  pas  \  à  fonder  l'ame  de  ce  héros 

33  qui  conduifit  une  fi  grande  ar- 

33  mée  devant  Troye  ,  celle  de  Si- 

33  fyphe,  celle  d'ulyffe,  &de  mille 

»3  autres  33.  Il  finit  par  recomman- 
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der  aux  juges  fes  enfans  ,  les  con- 
jurant de  les  punie V  fi  jamais  ils 
penfoient  à  acquérir  d'autre  bien 
que  la  vertu. 

Voilà  le  précis  de  Tapologie  de 
Socrate  ,  telle  que  nous  l'a  laiiTée 
Platon  5  qui  étoit  préfent  au  juge- 
ment. C'eft  υη  morceau  d'élo- 
quence comparable,  ôc  peut-être 
fupérieur  aux  plus  belles  harangues 
Dio^.Laert.  j-^  Démofthcnc  &  de Ciceron,  On 

vit.Socr.  11      •  '^ 

dit  que  ,  loriqu  il  alloit  comparoi- 
tre ,  l'orateur  Lyfias  lui  prëfenta 
un  difcours  qu'il  avoit  compofé 
pour  fa  défcnfe ,  que  Socrate,  après 
l'avoir  lu,  le  lui  rendit  en  difant  : 
//  eflfort  beau  ,  mais  il  η  φ  pas  fait 
pourmoi;  donnant  à  entendre  qu'il 
étoit  trop  oratoire  ,  2c  par  cette 
raifon  indigne  d'un  philofophe. 
Un  Auteur  qui  vivoit  ious  Vefpa- 
fien ,  &  qui  eft  cité  par  Diogene 
Laërce  ,  raconte  que  Platon,  alors 
fort  jeune,  monta  à  la  tribune  pour 
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défendre  fon  maître;  mais  que  les 
juges  l'en  firent  defcendre  prefquc 
auffi-tôt  qu'il  eut  ouvert  la  bouche. 
Jai  peine  à  croire  ce  fait,  quin'eft 
rapporté  par  aucun  ancien. 

Socrate  conferva  dans  la  prifoa 
la  même  égalité  d'ame.  Il  y  eut  un 
intervalle  aiTez  confidérable  entre 
fon  jugement  ëc  fa  more ,  parce 
que  ;,  la  veille  du  jour  ou  il  fut  con- 
damné ,  on  avoit  couronné  la 
pouppc  du  vaiiTeau  que  les  Athé- 
niens envoyoicnt  tous  les  ans  à 
Délos.  Ce  vaiiTeau  étoit  ,  feloa 
l'opinion  des  Athéniens  ,  le  même 
que  Théfée  montoit ,  lorfqu'il  paila 
en  Crète  avec  les  fept  garçons  &: 
les  fept  filles  qui  dévoient  être  dé- 
vorés par  le  Mmoraure,  Les  Athé- 
niens firent  vœu  ,  iî  Théfée  reve- 
noit  fain  &  fauf ,  d'envoyer. tous 
les  ans  ce  vaiiTeau  à  Délos,  chargé 
d'un  facrificepour  Apollon.  Orc'é- 
toit  une  loi  de  n'exécuter  perfonne 
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à  mort  ,  depuis  le  jour  marqué 
pour  le  départ  du  vaiiTeau  ,  jufqu  a 
fon  retour  de  Délos.  Le  prêtre  d'A- 
pollon en  couronnoit  la  pouppe 
avant  qu'il  mît  à  la  voile,  Ceft 
piato.ThxL  de  Platon  lui-même  que  nous^te- 
'"''''''         nons  ces  particularités. 

Ainfi ,  comme  Socrate  fut  long- 
tems  en  prifon  ,  fes  amis  eurent  la 
commodité  de  le  venir  voir  ÔC  de 
FUto  in    Tentretenir.  Criton ,  un  de  ceux  qui 
cntonc.       j^^^j  étoient  le  plus  attachés  ,  étant 
allé  à  la  prifon  de  grand  matin  :, 
trouva  Socrate  dormant  paifible- 
ment.  Il  attendit  qu'il  fe  fut  ré- 
veillé j  ac  après  lui  avoir  témoigné 
fa  furprife  ,   fur  ce  qu'étant  à  la 
veille  de  mourir  ,  il  pouvoir  pren- 
dre ainfi  du  repos ,  il  lui  propofa 
de  fortir  de  prifon  ,  &  de  fe  retirer 
en  Thcifalie.  Socrate  tint  ferme, 
ζζ.  ne  fe  rendit  ni  aux  raifons  ,  ni 
aux  larmes  de  fon  ami.  Il  lui  prouva 
même  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de 

refter , 
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refter,  &  de  fubir  la  peirre  portée 
par  les  juges,  quelqu'injuftequ  elle 
fât.  Cet  endroit  eft  peut-être  le  plus 
beau  de  la  vie  de  Socrate  ,  &:  celui 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  phi- 
lofophie.  Cependant  un  auteur  mo- 
derne trouve  Socrate  inexcufable 
en  cela  ,  parce  quil  faut ,  dit-il  ,  mfi,crit,ie 
épargner  aux  hommes  des  crimes  ^^^^^^[''''-^ 
évidens  ,  certains  ,  &  que  c  eft  s' en  '^^' 
rendre  complice  ,  que  de  η  y  pas 
mettre  d'obftacles;  comme  Ci  le  crime 
n  eût  pas  déjà  été  commis  par  les 
juges  ,  &  qu'il  confiftât  dans  l'exé^ 
cution  de  la  fentence  ,  plutôt  que 
dans  la  fentence  même.  Quant  à 
ce  qu'il  ajoute ,  que  le  foin  de  fa  pro- 
pre confervation  eft  la  première  de 
toutes  les  loix ,  je  ne  fçais  de  quelle 
philofophie  cette  maxime  eft  tirée  ; 
ce  η  eft  aflurément  pas  de  celle  de 
Socrate.  Il  étoit  trop  honnête  hom- 
me pour  adopter  un  principe  ,  qui 
ne  va  à  rien  moins  qu  a  faire  des 
Tome  L  r 
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fripons  &  des  fcéléracs.  Il  croyoit 
au  contraire  que  la  première  de 
toutes  les  loix  étoit  de  ne  rien  faire 
qui  blefsât  la  vertu  ôc  le  véritable 
honneur. 

Enfin  le  jour  fatal  étant  venu  , 
les  amis  de  Socrate  fe  rendirent  au- 
près de  lui  en  plus  grand  nombre 
que  de  coutume.  Il  s'entretint  avec 
eux  de  l'immortalité  de  Tame ,  d'un 
efprit  auiïï  gai,  auiîî  tranquille  , 
aulfi  préfent  que  s'il  eut  été  dans 
un  banquet.  «  Lorfqu'on  lui  ap- 
>3  porta  la  coupe  où  étoit  la  ciguë, 
»5  il  dit  à  celui  qui  la  lui  préfen- 
55  toit  :  Vous  qui  êtes  au  fait  de  ces 
«  fortes  de  chofes,  dites- moi,  que 
«  faut-il  faire  ?  Vous  promener  , 
J5  reprit  l'autre  ,  après  que  vous 
«  aurez  bu  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
53  vous  fentiez  dans  les  jambes  une 
>3  certaine  pefanteur  ;  alors  vous 
S3  vous  repoferez.  Aufli-tôt  Socrate 
î3  ayant  pris  la  coupe  fans  trembler 
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»  &  fans  changer  de  couleur  ,  re- 
53  garda  fixement  lefclave ,  &  lui 
M  demanda  s'il  étoit  permis  d'en 
M  faire  une  libation.  Non,  répon- 
53  dit-il ,  nous  n'avons  broyé  que 
33  ce  qu'il  faut.  Fort  bien  ,  reprit 
53  Socrate  :  je  puis  du  mioins  prier 
53  les  dieux  de  rendre  heureux  mon 
M  paflage  de  cette  vie  à  une  autre  : 
53  à  ces  mots  il  avala  le  poilbn  len- 
53  tement ,  ôc  à  plufieurs  reprifes. 
33  Jufqli'à  ce  moment ,  dit  Phé- 
don  qui  raconte  cette  avanture  à 
nn  de  (qs  amis  ,  33  nous  avions  re- 
33  tenu  nos  larmes  ,  quoiqu'avec 
33  beaucoup  de  peine  j  mais  lorf- 
33  qu'il  eut  bu  la  ciguë ,  il  ne  nous 
33  fut  plus  poflîble  de  les  retenir• 
33  Je  fentis  qu'elles  couloient  mal- 
33  gré  moi  de  mes  yeux  :  je  me  cou- 
53  vris  le  vifage  pour  pleurer  ,  non 
53  fur  lui  ,  mais  fur  la  perte  que 
^3  j'allois  faire.  Criton  étoit  déjà 
33  forti  de  fa  place  fondant  en  lar- 
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«mes  i  pour  Apollodore  ,  qui  rfa- 
w  voit  ceiTé  jufques-là  de  pleurer, 
55  il  redoubla  alors  fes  cris  &:  fes 
33  fanglots ,  d'une  manière  qui  at- 
33  tend  rit  tous  les  affiftans  ,  hormis 
33  Socrate.  Hé  quoi  !  mes  amis  , 
33  nous  dit-il,  à  quoi  fongez-vous? 
33  J'avois  tout  exprès  fait  fortir  les 
33  femmes  ,  dans  la  crainte  qu'il 
33  n'arrivât  rien  de  femblable  ;  car 
33  j'ai  ouï  dire  qu'il  falloir  mourir 
33  au  milieu  des  applaudiffemens  6c 
»  des  bénédictions.  Prenez  cou- 
33  rage  ,  ôc  ne  répandez  plus  de 
33  larmes.  Ces  reproches  nous  cou- 
33  vrirentdehonte,  ôc  fufpendirenc 
33  nos  pleurs. 

.  33  Socrate  ,  après  s'être  promené 
33  quelque  tcms  ,  fenrant  que  fes 
33  jambes s'appefantiflbient ,  fe  cou- 
33  cha  fur  le  dos  ,  comme  on  le  lui 
33  avoit  dit.  Aufli-tôt  l'efclave,  qui 
33  lui  avoit  donné  la  ciguë  ,  s'ap- 
53  proçha  de  lui,  examina  fes  pieds 
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i>  &  fes  jambes  ;  ôc  l'ayant  pincé 
»>  fortement  au  pied,  lui  demanda 
'>  s'il  avoit  fenti  quelque  douleur. 
i>  Socrate  répondit  que  non.  11  le 
w  pinça  de  même  un  peu  après  à  la 
55  jambe  ,  ôc  nous  fit  remarquer 
53  comment  le  froid  gagnoit  de  pro- 
53  che  en  proche,  à  commencer  par 
53  les  extrémités  ,  ajoutant  qu'il 
>3  moLirroit,  lorfque  le  froid  feroic 
53  parvt^nu  au  cœur.  Un  moment 
53  après  ,  Socrate  fe  découvrit  le  vi- 
53  fage,  ôc  dit  ces  dernières  paroles: 
53  Criton  ,  nous  devons  un  coq  à 
53  Efculape  [a)  :  n'oubliez  pas  de 
53  vous  en  acquitter.  J'en  aurai  foin, 
53  repartit  Criton.    Souhaitez-vous 


[a)  Cette  parole  de  Socrate  fait  allufion  aux 
vœux  dont  les  malades  s'acquittoient  envers  Ef- 
culape ,  lorfqu'ils  avoient  recouvré  la  fanté.  Il 
donne  à  entendre  par-là ,  qu'il  regardoit  la  vie 
comme  une  maladie ,  &  le  poifon  qu'il  avoit  pris , 
comme  un  remède  qui  rendoit  à  fon  ame  la  fanté, 
en  Paffranchiflant  de  tous  les  maux  qu'elle  fouf- 
fre  à  l'occafion  du  corps, 

c  iij 
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w  quelque  autre  chofe  de  moi  ? 
M  Socrate  ne  répondit  rien  \  mais 
*3  après  avoir  fait  un  petit  mouvc- 
53  ment ,  il  expira.  Criton  lui  ferma 
33  la  bouche  &  les  yeux.  Ainii  mou- 
33  rut ,  ajoute  Phédon ,  notre  ami, 
33  l'homme  le  plus  vertueux,  le  plus 
33  jufte  &  le  plus  fage  que  nous 
33  ayions  connu.  « 

Les  Athéniens  ,  comme  Socrate 
l'avoit  prédit  ,  fe  repentirent  bien- 
tôt de  Tavoit  fait  mourir.  En  figne 
de  deuil ,  ils  fermèrent  leurs  gym- 
nafes  6c  tous  les  lieux  d'exercices  ; 
ils  lui  élevèrent  une  ftatue  d'ai- 
rain. Mélitus  fut  condamné  à  mort. 
Anytus  ,  banni  d'Athènes,  fe  retira 
à  Héraclée  ,  dont  il  fut  pareille- 
ment chaiTé  :  félon  d'autres  ,  il  fut 
aiTbmmé  à  coups  de  pierres.  Socrate 
mourut  la  première  année  de  la 
9  5^  Olympiade ,  âgé  d'un  peu  plus 
de  70  ans ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  fon  apologie.  Outre 
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Platon  ÔC  Xénophon ,  il  eut  encore 
pour  difciples  Antifthéne,  Efchine 
un  autre  que  le  rival  de  Démof- 
théne,  Phédon  ,  Euclide  de  Mé- 
gare  ,  Ariftippe  ,  &:  un  grand  nom- 
bre d'autres  dont  il  eft  parlé  dans 
les  écrits  de  Platon. 

Il  eft  étonnant  qu'on  ait  ofé 
mettre  en  problême  la  pureté  des 
mœurs  de  Socrate.  On  ne  trouve 
dans  aucun  des  écrivains  de  ion 
tems  rien  qui  puifle  faire  naître  le 
plus  léger  foupçon  fur  un  article 
de  cette  importance.  Il  eft  vrai  que 
Platon  lui  met  quelquefois  à  la 
bouche  certains  propos  fur  Tamour 
&  fur  la  beauté ,  que  Ton  pourroit 
prendre  en  mauvaife  part.  Mais  en 
premier  lieu  ^  il  n'eft  pas  sûr  que 
Socrate  ait  dit  tout  ce  que  Platon 
lui  fait  dire  :  il  y  a  même  apparence 
que  Platon,  qui  n'étoit  pas  à  beau- 
coup près  auffi  réglé  dans  fa  con- 
duite 5  ni  auffi  réfervé  fur  Tarticle 

c  iv 
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des  mœurs  ,  agra  quelquefois  ou- 
blié qu'il  faifoit  parler  Socrace  ,  ÔC 
fe  fera  mis  à  fa  place.  Ce  qui  me 
porte  à  le  croire,  c'cll:  que  dans  Xé- 
iiophon  le  ton  de  converfation  de 
Socrate  a  quelque  chofe  de  moins 
libre  &  de  plus  modefte.  En  fécond 
lieu ,  la  plupart  des  endroits  dont 
il  s  agit  peuvent,  &  doivent  même 
s'expliquer  dans  un  fens  allégori- 
que ,  6c  beaucoup  plus  relevé  que 
celui  qu'ils préfentent  d'abord.  En- 
fin ,  il  eft  vifible  qu'en  plufieurs  de 
ces  rencontres  Socrate  badine  avec 
fon  ironie  ordinaire  ,  ôc  qu'il  fe 
prête  pour  un  moment  aux  mœurs 
de  ceux  à  qui  il   parle  ,  pour  les 
amener  enfuite  ou  il  veut.  Je  fçais 
qu'un  badinage   de    cette   nature 
n'eft  pas  tout- à -fait  excufable  ,  de 
quelques  motifs  qu'on  le  colore  ; 
auifi  ne  prétens-je  pas  juftifier  Sot 
crate  en  ce  point.  Je  dis  feulement 
qu'on  auroit  tort  de  conclure  de-là 
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que  ce  fut  un  libertin ,  un  débau- 
ché. Il  y  avoit  en  cela  encore  plus 
de  la  faute  de  fon  iîécle  que  de  la 
iienne. 

D'ailleurs  ,  les  endroits  de  Pla- 
ton^ où  Socrate  ne  paroît  pas  mé- 
nager aiTez  la  pudeur  5  font  démen- 
tis par  d'autres  plus  formels  &  plus 
exprès  ,  où  il  condamne  fans  ré- 
ferve  tout  ce  qui  pourroit  blefferla 
pureté  des  mœurs.  S'il  avoit  donné 
la  moindre  prife  de  ce  côté-là  , 
Ariftophane  ne  l'auroit  certaine- 
ment pas  épargné  j  6c  quand  ks 
ennemis  l'accufoîent  de  corrompre 
la  jeuneiTe  ,  on  voit  quel  fens  ils 
donnoient  à  cette  accufation ,  par 
la  manière  dont  Socrate  y  répond 
dans  fon  apologie.  Il  s'agiiToit  uni- 
quement de  l'efprit  des  jeunes  gens, 
qu'il  gâtoit ,  difoit-on ,  par  les  prin- 
cipes qu'il  leur  enfeignoit.  C'étoît 
donc  à  fa  dodrine ,  δί  non  à  ks 
mœurs,  qu'on  en  vo'jIoîc,  mais  Tes 

C  V     " 
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maximes  ,  bien  loin  d'aller  à  cor- 
rompre le  cœur  ,  ne  tendoient  qu'à 
le  réformer  ,  puifque  jamais  payen 
n'enfcigna  une  morale  plus  pure  êc 
plus  dégagée  des  fens  que  Socrate. 
Ceux  qui  Tout  accufé  d'un  vice 
groiîîer  ,  trop  commun  parmi  les 
Grecs ,  ie  font  fondés  fur  la  cor- 
ruption générale  du  pais  où  il  vi- 
voit ,  δ^  fur  le  commerce  prefquc 
continuel  qu'il  avoit  avec  la  jeu- 
neiTe  d'Athènes  5  qui  le  fuivoit  par- 
tout. A  la  vérité  ,  la  licence  des 
Grecs  étoit  extrême.  J'en  attribue 
la  caufe  à  leurs  gymnafes  j  mais  fi, 
mal2:ré  le  débordement  des  mœurs, 
Xénocrate ,  Polémon ,  &;  tant  d'au- 
tres^ dont  la  vertu  eft  encore  moins 
vantée  que  celle  de  Socrate, ont  palTé 
pour  des  modèles  de  continence  \ 
pourquoi  ne  veut-on  pas  que  So- 
crate ait  échappé  à  la  contagion 
commune  ?  Les  jeunes  Athéniens 
l'accompagnoient  par- tout,  &  lui- 
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mêmeparoiiToit  les  rechercher.  J  en 
conviens  :  mais  doit-il  être  furpre- 
nant  qu'ils  s  attachaiTent  à  un  hom-^- 
me  d'un  mérite  fi  iîngulier,  d'un 
efprittout  à  la  fois  férieux,  enjoué 
6c  railleur  ^  fans  jamais  être  ofFen- 
fant  5  d'une  humeur  toujours  égale, 
d'une  indifférence  extrême  pour 
tout,  excepté  pour  la  philofophie, 
&  pour  cette  partie  de  la  philofo- 
phie qui  eft  le  plus  à  la  portée  de 
la  jeuneiTe  ?  Ignore-t-on  que  du 
tems  de  Socrate,cette  fcience  étoit  le 
fu  jet  le  plus  ordinaire  des  entretiens 
des  Grecs ,  fur-tout  des  Athéniens  ? 
qu'on  ne^parloit  d'autre  choie  dans 
les  écoles, dans  les  promenades,dans 
les  Ueux  publics  ?  Que  de  raifons 
pour  une  jeuneiTe  fpirituelle,  6c  avi- 
de de  connoiiTances,  de  fe  dévouer, 
pour  ainfi  dire,  à  un  homme  qui 
s'étoit  lui-même  dévoué  &  confa- 
cré  à  la  philofophie  ?  On  voit  par 
plufieurs  dialogues  de  Platon ,  que 

cvj 
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les  citoyens  les  pins  diftingués  de 
la  ville  ne  fouhaitoient  rien  tant 
cjiie  de  pouvoir  donner  Socrate  pour 
maître  à  leurs  cnfans  ,  qu'ils  leur 
recommandoient  fur  toutes  chofes 
de  s'attacher  à  lui  ,  de  ne  le  point 
quitter^  &;  qu'ils  le  confultoient 
fur  leur  éducation. 

Je  n'ai  pas  encore  touché  la  prin- 
cipale raifon  qui  attiroitla  jeunefle 
auprès  de  lui.  Socrate  pofledoit  , 
ainiî  que  j'ai  dit ,  le  talent  de  la 
converfation  &  de  la  difputc  au 
ibuverain  degré.  11  n'eft  pas  moins 
le  père  de  la  dialectique  que  de  la 
morale.  Il  étoit  paflîonné  pour  la 
vérité  ;  il  ne  recherchoit  qu'elle. 
Son  plus  grand  plaiiir  étoit  de  rai- 
fon η  er  avec  les  fophiftes  de  fon 
tems  fur  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  philofophie  ,  ôc  comme 
il  avoit  les  idées  plus  nettes,  Tef- 
prit  plus  jufte  &  plus  méthodique 
que   tous    CQS  rophiftes    qui  nous 
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font  repréfentés  dans  Platon  com- 
me des  hommes  diferts ,  de  beaux 
parleurs^  &  rien  de  plus  cilles  con- 
fondoic,  les  faifoit  tomber  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes  ^  6c  les 
réduifoit  à  avouer  leur  ignorance 
par  un  filence  forcé,  ou  plus  fou- 
vent  encore  par  des  injures  qui  leur 
tenoientlieude  réponfe.  Or  c'étoit 
pour  la  jeuneile  un  fpeclacle  déli- 
cieux de  voir  ces  hommes  fiers  ôc 
arrogans  aux  prifes  avec  le  modefte 
Socrate  \  leur  malignité  trouvoit 
fon  compte  à  voir  des  gens  qui 
croyoient  tout  fçavoir  ,  humiHés 
&  confondus  par  un  homme  qui 
fé  donnoit  pour  ne  fçavoir  rien  du 
tout.  Ainfi ,  dès  qu'un  Gorgias ,  un 
Prodicus,  unProtagoras  ,  ou  quel- 
qu'autre  fophifte  renommé  dans  la 
Grèce ,  arrivoità  Athènes  ;  Socrate 
ne  tardoit  pas  à  en  être  averti.  On 
le  conduifoit  chez  eux  :  on  enga- 
srcoit  la  converfation.il  les fondoic 
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fur  ce  qu'ils  fe  vancoient  de  fça- 
voir,  ôc  d'enfeigner  pour  de  l'ar- 
gent à  quiconque  viendroit  les 
écouter;  5c  il  fortoit  toujours  à 
fon  avantage  de  ces  diiputes  ,  où  , 
quoiqu'il  paroiiTe  affez  fouvent  ne 
rien  conclure  fur  la  matière  propo- 
fée  ,  il  avoir  néanmoins  atteint  fon 
but  5  qui  étoit  de  les  convaincie 
qu'ils  ignoroient  jufqu'à  la  défini- 
tion ,  &  aux  premières  notions  des 
chofes ,  dont  ils  fe  flattoient  d'a- 
voir une  parfaite  intelligence.  C'effc 
là ,  pour  le  dare  en  paiTant ,  une  des 
clefs  principales  des  ouvrages  de 
Platon. 

Si  l'on  joint  aux  raifons  que  la 
jeuneiTe  avoit  de  rechercher  So- 
crate,  celles  que  Socrate  avoit  de 
fe  l'attacher  ;  il  l'on  fait  réflexion 
aux  moyens  qu'il  mettoit  en  œuvre 
pour  la  gagner  ,  on  concevra  aifé- 
ment  que  la  vertu  feule  étoit  le 
motif  ôc  le  lien  de  fon  commerce 
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avec  elle•  Socratecherchoit  àgroiîîr 
le  nombre  des  partifans  de  la  fa- 
geiTe  ôc  de  la  vérité.  Dans  ce  def- 
fein,  à  qui  pou  voit-il  s'adrefler  } 
aux  fophiftes  ,  aux  rhéteurs  ,  aux 
poètes,  aux  gens  d'affaire,  aux  ar- 
tiftes?  Il  l'avoit  eiTayé  inutilement. 
Au  lieu  de  ie  concilier  leurs  ef- 
prits  5  il  les  avoit  entièrement  alié- 
nés :  ils  étoient  devenus  (es  enne- 
mis. De  quel  autre  côté  pouvoit-il 
donc  fe  tourner ,  que  de  celui  de 
la  jeuneiTe  ,  à  qui  Taveu  de  fon 
ignorance  ne  coûte  rien  ,  6c  qui , 
par  la  rai  fon  qu'elle  eft  dégagée  de 
tout  préjugé  ,  en  eft  plus  difpofée 
à  connoître  &  à  goûter  la  vérité  ? 
Pour  Tiniinuer  doucement  dans  les 
efprits  ,  &  lui  faire  jetter  de  pro- 
fondes racines  ,  il  s'y  prenoit  d'une 
manière  tout-à-fait  admirable  ,  & 
qu'on  ne  peut  trop  recommandera 
ceux  qui  inftruifentles  jeunes  gens. 
Quand  il  converfoit  avec  eux  ,  il 
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piquoit  leur  curioiîté  ,  êC  réveilloir 
toute  leur  attention  y  en  leur  pro- 
pofant  quelque  queftion  ,  en  appa- 
rence facile  6c  peu  importante  , 
mais  en  eiFet  très- intéreffante  , 
dont  il  feignoit  d'ignorer  la  folu- 
tion.  Par  exemple ,  il  leur  deman- 
doit  ce  que  c'eîl  que  la  vertu  ,  en 
quoi  coniifte  la  juftice  ,  ôc  ainfi  du 
refte  :  enfuite ,  il  examinoit  avec 
eux  la  définition  qu'ils  avoient  don- 
née ,  faifant  d'abord  femblant  de 
l'approuver  j  après  quoi,  (i  elleétoit 
mauvaife  ,  il  la  tournoit  de  tant 
de  côtés  ;  il  la  préfentoit  fous  tant 
de  jours  difFérens  ,  qu'eux-mêmes 
en  découvroient  la  faulîeté.  Il  paf- 
foit  de  cette  première  définition  à 
une  féconde ,  de  celle-ci  à  une  troi- 
iîéme,  jufqu'à  ce  qu'ils  euiTent  ren- 
contré la  véritable.  Quelquefois  il 
rompoit  l'entretien  ,  avant  que  d'a- 
voir éclairci  leurs  doutes  ,  afin  de 
les  laiflèr  mieux  convaincus  de  leur 
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ignorance,  &  de  donner  matière  à 
leurs  réflexions  ,  lorfqu'ils  feroient 
feuls. 

Toutes  les  interrogations  qu*il 
leur  faifoit ,  étoient  ii  proportion- 
nées à  leur  âge  ,  ôc  ménagées  avec 
tant  d  adreiTe  ,  qu'elles  les  condui- 
foient  comme  par  la  main  à  la 
découverte  du  vrai.  Il  fe  fervoit 
pour  cela  des  notions  générales 
que  Dieu  agravées  dans  refpritde 
tous  les  hommes  :  il  les  mettoit  à 
portée  d'en  développer  les  confé- 
quences;&les  ramenant  toujours 
à  ces  premiers  principes  ,  lorfqu'ils 
s'en  écartoient ,  il  leur  montroit 
que  toutes  les  vérités  coulent  de-là, 
comme  de  leur  fource  ,  &  que  tout 
ce  qui  n'y  eft  point  lié  par  un  rap- 
port plus  ou  moins  éloigné ,  par  un 
enchaînement  réel  ,  quoique  plus 
ou  moins  fenfible  aux  yeux  de  TelC• 
prit ,  n'étoit  que  menfonge  &  que 
fauiTeté.   Quand  je  dis  qu'il  leur 
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montroittOLires  ces  chofes ,  je  veux 
dire  qu'il  leur  donnoir  le  plaiiîr  de 
la  découverte,  dont  il  leur  adou- 
ciiToit  la  peine  ;  auiîi  leur  en  attri- 
buoit-il  tout  l'honneur  ,  ne  fe  don- 
nant à  lui  -  même  d'autre   mérite 
que  celui  d'avoir  fait  éclorre  le  ger- 
me des  connoifTances  qui  écoienc 
dans  leur  ame ,  fans  qu'ils  s'en  ap- 
perçuiTent.  C'eft  ainiî  que  dans  le 
Ménon  il   conduit   peu  à  peu  un 
enfant  de  iîx  à  fept  ans  à  trouver 
la   manière    de    faire    un  quarré 
double  d'un  autre.   Quel  attrait, 
quelle    amorce    pour    les    efprits 
qu'une  pareille  méthode   d'enfei- 
gner  1   les   plus   ftupides  y  pren- 
droient  goût.  Quel  effet  devoit-elle 
donc  produire  fur  les  jeunes  Athé- 
niens ?  Ils  auroient  paiTé  ,  bc  ils 
paiToient  en  effet  quelquefois  des 
journées  entières  à  s'entretenir  avec 
Socrate.   Sa   converfation  ,    qu'il 
fçavoit  varier  à  propos  ,  ôc  dans  la- 
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quelle  il  faifoit  entrer  à  deflein  des 
digreffions  toujours  utiles,  ôc  pro- 
pres à  délaiTer  refprit  ,  lorfqu'il 
avoit  été  quelque  tems  bandé,  étoit 
une  fource  intariiTable  d'inftruc- 
tion  6c  d'agrémens. 

Il  ufoit  de  la  même  méthode 
pour  leur  infpirer  Tamour  de  la 
vertu.  Perfuadé  que  le  cœur  de 
rhomme  eft  naturellement  ami  du 
jufte  ,  comme  fon  efprit  Teft  du 
vrai ,  il  cultivoit  avec  foin  dans  la 
jeuneiTe  ces  premières  femences  de 
juftice  &  de  droiture  ,  que  les  paf- 
fions  η  avoient  point  encore  alté- 
rées ni  étouffées.  Sa  morale  n'avoit 
point  cet  air  de  roideur  &  d  aufté- 
rité ,  que  les  Stoïciens  ont  afFefté 
depuis.  Il  s'attachoit  fur-tout  à  les  ^"'^^^^'''''" 
guérir  de  la  préfomption  naturelle 
à  cet  âge  ,  à  leur  inipirer  beaucoup 
de  défiance  d'eux-mêmes  ,  à  les 
détacher  des  plaifirs  des  fens  ,  qu*il  ^ 
leur  faifoit  envifager  comme  grof- 
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fiers  &  indignes  de  l*homme.  Il  ne 
vouloir  pas  même  qu'on  leur  don- 
nât le  nom  ào,  plaifirs  ,  qui  ne  con- 
venoit ,  difoit-il  ,  qu'à  cette  joie 
pure  que  l'ame  goûte  dans  la  con- 
noiiTance  du  vrai ,  6c  dans  la  prati- 
que du  bien. 

Un  philofophe  dont  la  morale 
étoit  il  pure  ,  les  intentions  fi  droi- 
tes ,  qui  parloit  avec  cette  élo- 
quence, cette  abondance  ,  ce  ton 
perfuafif  y  qui  ne  pouvoient  venir 
que  d'un  cœur  pénétré  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  difi:)it  ,  qui  eft  mort 
pour  la  juftice  ,  dont  le  nom  a  été 
en  vénération  dans  tous  les  fiécles 
fuivans,  étoit-il  un  débauché,  un 
corrupteur  de  jeunelle?  On  lui  a 
reproché  fiDn  amitié  pour  Alcibiade^ 
le  plus  beau  des  Athéniens  de  fon 
tems  5  mais  on  n'a  qu'à  lire  les  deux 
dialogues  qui  portent  fon  nom  :  on 
verra  fi.ir  quoi  étoit  fondée  cette 
amitié  ,   &  à  quoi  elle  tendoit. 
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Qu'on  life  encore  Tendroit  du  Ban- 
quet de  Platon  3  oii  Alcibiade  jufti- 
fie  pleinement  Socrate  à  cet  égard  : 
je  traduirois  ce  morceau  qui  eftdé- 
ciiîf ,  fi  la  modeftie  ne  m'en  empê- 
choit.  Or  Alcibiade  vivoit  peut-être 
encore ,  lorfque  Platon  compofa 
ce  dialogue  j  &  quand  il  eut  été 
mort ,  il  y  avoit  à  Athènes  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  avoient 
connu  particulièrement  Socrate  6c 
Alcibiade  ,  5c  qui  auroient  pu  con- 
vaincre Platon  de  faux  ,  s'il  η  eue 
été  sûr  de  ce  qu'il  écrivoit. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  ce 
qu'Alcibiade  dit  un  peu  plus  bas 
dans  le  même  dialogue,  de  Tim-» 
preffion  que  les  difcours  de  Socrate 
faifoient  fur  lui.  On  jugera  encore 
mieux  par-là  de  Tafcendant  prodi- 
gieux qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  la 
jeuneiTe.  «  Lorfque  je  Tentends  , 
»>  dit-il ,  le  cœur  me  bat  avec  plus 
>3  de  violence  qu'aux  Corybantes• 
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î3  Ses  difcours  me  font  verfer  des 
>3  larmes.  Ce  que  j^éprouve  en  ces 
M  rencontres,  je  vois  que  beaucoup 
M  d'autres  l'éprouvent  auilî.  En  en* 
M  tendant  Periclès  ôc  les  autres 
yy  grands  orateurs  ,  j'etois  charmé 
3î  de  leur  éloquence,  mais  elle  ne 
î5  produifoit  pas  fur  moi  de  fem- 
53  blables  efFets.  Mon  ame  n'étoit 
M  ni  troublée  ni  confufc  de  fon  étac 
53  déplorable  ,  comme  elle  Teft  , 
>3  quand  Socrate  me  parle.  Je  fens 
«  même  qu'à-préfent  ,  iî  je  vou- 
^3  lois  l'écouter  ^  je  ne  pourrois 
w  lui  réiîfter  •,  car  il  me  contraint 
w  d'avouer  que  je  fuis  tout  plein 
M  de  défauts  ,  &  que  j'ai  tort  de 
>3  négliger  le  foin  de  ce  qui  me 
M  touche,  pour  m'occuper  tant  en- 
M  tier  des  affaires  de  l'état  '3.  Il 
exprime  enfuite  les  combats  inté- 
rieurs dont  il  étoit  déchiré  ,  lorf- 
que ,  perfuadé  d'une  part  de  \x 
vérité  des  difcours  de  Socrate  ,  ôc 
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de  l'autre  emporté  par  fon  ambi- 
tion ,  il  n'ofoit  ni  Taborder  ,  ni  le 
quitter ,  &  fouhaitoit  quelquefois 
que  la  mort  le  délivrât  d'un  cenfeur 
fi  incommode  ,  quoiqu'il  {φι  bien 
qu'il  feroit  inconfolable  de  Tavoir 
perdu. 

J'avois  deilèin  de  traiter  à  part 
de  la  méthode  de  Socrate  ;  mais 
je  m'apperçois  qu'en  juftifiant  its 
mœurs  ,  j'ai  dit  la  plus  grande  par- 
tie des  chofes  que  j'avois  à  en  dire. 
J'en  parlerai  encore  plus  bas  à 
Toccafion  du  ftyle  de  Platon.  Je 
rapporterai  feulement  ici  un  paflage 
du  Théététe,  où  Socrate  fe  nomme 
plaifamment  la  fage -femme  des 
efprits,  >3  Mon  art ,  ajoûte-t-il  en• 
M  fuite,  reiïemble  au  métier  des 
w  fages-femmes  par  plus  d'un  en-* 
»  droit  j  mats  il  en  diflere  en  ce 
»  que  je  l'exerce  fur  les  hommes  , 
>3  éc  en  ce  qu'il  a  pour  but  d*aider , 
w  non  le  corps  ,  mais  l'efprit  dans 
w  les  travaux  de  l'enfantement.  Ce 
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«  (\\λϊ\  y  a  dans  mon  art  de  plus 
59  merveilleux  ,  eft  qu*il  m'apprend 
w  à  difcerner  lî  ce  que  Tame  d'un 
w  jeune  homme  enfante  ,  eft  un 
»  fantôme  ,  un  menfonge  ,  ou  fi 
M  c'eft  un  fruit  réel  &  folide.  J'ai 
M  cela  de  commun  avec  les  fages- 
M  femmes  ,  que  je  fuis  ftérile  au 
w  regard  de  la  fageiTe  j  &:  quant  à 
>3  ce  que  plufieurs  m'ont  reproché 
«  que  j'interroge  fans  cqÎÎq  ,  fans 
»  jamais  répondre  aux  queftions 
«  qu'on  me  fait,  fous  prétexte  que 
«  je  ne  fçais  rien  ;  ce  reproche  eft 
w  vrai  :  mais  voici  pourquoi  j'en  ufe 
«  de  la  forte.  Dieu  veut  que  je 
»  facilite  aux  autres  les  moyens 
w  d'enfanter  ;  mais  il  m'empêche 
w  de  rien  produire  de  moi-même  : 
»  de-là  vient  que  je  fuis  peu  verfé 
»  dans  la  fagcite ,  &  que  je  nn  puis 
»me  vanter  d'aucune  invention, 
»  qui  foit  une  production  de  mon 
w  ame  j  au  lieu  que  ceux  qui  con- 

"  verfent 
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wverfent  avec  moi,  quoiqu'ils  pa- 

»  roiiTent  pour  la  plupart  fort  igno- 

»  rans  au  commencement  ,   font 

«  dans  la  fuite ,  avec  la  permiffion 

>5  divine  ,   de  fi  merveilleux  pro- 

«  grès  ,  qu'ils  en  font  furpris ,  ainfi 

'5  que  les   autres  ;    ce  qui  montre 

î3  évidemment  qu'ils  n'ont  rien  ap- 

"  pris  de  moi ,   &  qu'ils  ont  trouvé 

»  dans  leur  propre  fonds  toutes  les 

»5  belles  chofes  qu'ils  fçavent.  J'ai 

»  feulement  contribué  avec  Dieu 

•3  à  les  en  faire  accoucher. 

>5  La  preuve  de  tout  ceci  eftque 

w  plufieurs ,  qui  ignoroient  ce  myf- 

"  tere ,  oc  qui  s  attribuoient  à  eux 

»  feuls  la  caufe  de  leur  avance- 

«  ment ,  ayant  rompu  trop  tôt  touc 

>3  commerce  avec  moi ,   foit  par 

>>  mépris  pour  ma  perfonne ,  foit 

>3  à  rmftigation  d'autrui ,  n'ont  fait 

«  depuis  ce  tems-là  que  de  fauiTes 

«  couches  ,    &  ont  gâté  par  une 

»  éducation  vitieufe  les  fruits  qu'ils 
Tome  L  ^ 
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η  avoient  produits  fous  ma  direc- 
>3  tion  :  au  lieu  de  la  vérité  ,  ils  onc 
»  embraiTé  des  erreurs  ôc  des  phan- 
>e  tomes  ,  &  ils  ont  fini  par  paroître 
«  ignorans  aux  yeux  des  autres  ôc 

>3  aux  leurs Les  jeunes  gens  qui 

M  s'attachent  à  moi ,  éprouvent  jour 
"  &:  nuit  des  douleurs  pareilles  à 
w  celles  des  femmes  en  travail  d'en- 
vi fant.  Ce  font  ces  douleurs  que  je 
"  puis  ,  en  vertu  de  mon  art,  ré- 
w  veiller  ou  appaifer,  quand  il  me 
>3  me  plaît  ^5.  Ce  pafiage  peint  au 
naturel  la  méthode  d'cnfeigner  de 
Socrate  ,  fon  caractère  d'eiprit ,  6c 
fa  façon  de  parler  toujours  pleine 
d'ironie  ôc  d'allégorie. 

Par  la  même  raifon  qu'il  ne  pré- 
tendoit  rienenfeigner ,  il  ne  voulut 
auffi  jamais  rien  écrire»  Toute  l'An- 
tiquité a  attefté  qu'il  n'avoit  laille 
aucun  ouvrage  après  lui  ;  &:  il  eft 
certain  que  les  fept  lettres  que 
Lcon  AUatius  a  publiées  fous  fon 
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nom,  font fuppofées.  Maisfesdif- 
ciplesont  pris  ioindenousinftruire 
à  fond  de  fes  leniimens  ;  6c  pour 
ne  rien  dire  des  autres  ,  dont  nous 
avons  perdu  les  ouvrages  ,  on 
trouve  toute  fa  dodtrine  dans  les 
écrits  de  Xénophon  6c  de  Platon. 
La  République  de  ce  dernier  en 
contient  la  meilleure  partie  \  car 
Socrate  s'eft  borné  à  la  morale.  II 
n'étoit  ni  phyiîcien ,  ni  métaphyfi- 
cien,  ni  géomètre.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  les  fentimens  du 
maître  avec  ceux  du  difciplc  ,  ni 
croire  que  Socrate  ait  dit  ou  penfé 
tout  ce  qu*on  lit  dans  Platon  au 
fujet  des  idées  ,  de  la  métempfy- 
cofe  ,  de  la  réminifcence  ,  de  la 
cofmogonie ,  &c.  Au  refte ,  Platon 
n'a  pas  toujours  mis  fes  fentimens 
dans  la  bouche  de  Socrate.  Dans 
le  dialogue  intitulé  Timée,  ou  fur 
la  nature  ,  le  principal  interlocur- 
teur  eft  ce  même  Timée^  philofo- 

dij 
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phe  Pythagoricien  ,  dont  Platon 
n'a  fait  que  commenter  le  traité 
de  Uame  du  monde  ,  que  le  tems 
nousaconfervé.  Parménide ,  autre 
philofophe  ,  explique  fon  fyftême 
des  idées  dans  le  dialogue  qui  porte 
fon  nom.  Dans  le  Traité  des  loix  ^ 
l'Athénien  qui  parle  n'eft  point  So^ 
crate.  Diogéne  Laerce  nous  l'ap- 
prend ,  ôc  rejette  l'opinion  de  ceux 
qui  penfoient  le  contraire.  Que  ce 
foit  par  modeftie,  ou  pour  s'auto- 
rifer  du  nom  d'un  fi  grand  homme , 
ou  pour  quelqu'autre  raifon ,  que 
Platon  fait  de  Socrate  le  princi^ 
pal  perfonnage  de  its  dialogues  j 
c'eft  ce  que  je  ne  déciderai  point , 
&  ce  qu'il  importe  peu  de  fçavoir. 
Ceux  qui  ont  cru  que  Socrate 
étoit  fceptique  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
doutoit  de  tout ,  ou  du  moins  qu'il 
n'aiTuroit  rien  comme  vrai ,  mais 
au  plus  comme  probable,  n'avoient 
lu  ni  Platon  ni  Xénophon ,  ou  ils 
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ne  les  ont  pas  bien  entendus.  Au- 
cun philofophe  n'a  cru  plus  ferme- 
ment 5  ôc  n'a  enfeigné  plus  conf- 
tamment  l'exiilence  d'un  Dieu  6c 
d'une   loi   naturelle  antérieure    à 
route  loi  pofitive ,  la  diftinftion  du 
bien  &:  du  mal  ,  la  fpiritualité  & 
l'immortalité  de  l'ame,  les  peines 
ôc  les  récompenfes  d'une  autre  vie. 
Ce  qui  les  a  trompés  ,  c'eft   que 
Socrate  dit  en  mille  endroits  qu'il 
ne  içait  rien.  J'ai  expliqué  plus  haut 
en  quel  fens  il  falloir  prendre  cette 
expreffion.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  point 
propofé  fes  dogmes  du  ton  magis- 
tral &  impérieux  de  Pythagore  \ 
mais  c'eft  qu'il  vouloir  gagner  les 
efprits  ,  &  non  les  fubjuguer^  c'eft 
que  les  vérités   qu'il  enfcignoit  ^ 
étant  à  la  portée  de  tout  le  monde  5 
il  fuffifoit  qu'il  mît  fes  auditeurs 
fur  la  voie  de  les  découvrir  par  eux- 
mêmes.   J'ai  déjà   dit   les  raifons 
qui  l'engagèrent  à  préférer  cette 
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méthode  à  toute  autre  j  ôc  je  doute 
qu'il  eût  pu  en  choiiîr  une  meilleure. 
C  eft  aflez  parler  du  maître  j  venons 
au  difciple. 

Platon  a  fur  tous  les  philofophcs 
le  double  avantage  ,  qu'on  ne  lui 
a  jamais  contefté ,  d'être  en  même 
tems  le  plus  fublime  ôc  le  plus  élo- 
quent. On  apprend  également  chez 
lui  à  bien  vivre  &  à  bien  parler. 
L'élévation  de  fon  génie  ,  bc  la 
magnificence  de  fes  penfées  ,  lui 
ont  fait  donner  le  furnom  de  divin. 
Ciceron  ne  balance  pas  à  mettre 
fon  éloquence  à  côté  de  celle  d'Ho- 
mère δ^  de  Démofthéne.  On  fçait 
qu'il  le  regardoit  comme  fon  mai 
tre  6c  fon  Dieu  ,  ôc  qu'il  a  été  juf- 
qu'à  dire  qu'il  aimoit  mieux  fe 
tromper  avec  lui  ,  que  de  penier 
Julie  avec  les  autres.  Les  anciens 
pères  de  l'églife  ont  eu  pour  lui  la 
même  vénération.  Il  feroit  inutile 
d'en  citer  des  preuves  j   perionne 
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ii*en doute.  Jufqu  au  tems  des  Ara- 
bes, il  a  confervé  cette  fupériorité 
de  réputation;  depuis  on  lui  a  pré- 
féré Ariftote  :  à  préfent ,  on  ne  lie 
prefque  plus  ni  l'un  ni  Tautre  ,  ôc 
encore  moins  Platon  qu'Ariftote. 
On  a  pour  eux  le  même  refpectque 
les  Payens  avoient  autrefois  pour 
les  bois  facrés  :  on  n'en  approche 
pas.  Je  puis  dire  ,  fur- tout  à  Tégard 
de  Platon  ,  que  c'eft  faute  de  le 
connoître.  Si  on  pouvoir  fe  réfou- 
dre  à  le  lire,  je  réponds  qu'il  auroit 
encore  aujourd'hui  prefque  autant 
d'admirateurs  que  de  leâieurs. 

Afin  de  mieux  repréfenter  le  tour 
d'efprit  &  la  méthode  de  Socrate  , 
il  a  choifi  le  genre  du  dialogue. 
Chacun  de  fes  entretiens  eft  une 
fcéne  vivante  &  animée  ,  un  ta- 
bleau fait  d'après  nature.  Il  y  peint  ,^'^g^f•^'^" 
les  mœurs  ôc  les  caracrcres  des  ίο-  ^o^•  eiu. 
phiftes ,  des  politiques ,  des  enfans , 
des  hommes  faits  ,  des  vieillards  , 
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des  femmes  y  des  efclaves  ,  &  des 
perfomies  de  condition  libre.  Ce 
ne  font  pas  feulement  des  traits 
généraux ,  ce  font  des  portraits  per- 
fonnels  ,  que  ceux  de  fon  tems  ne 
pouvoient  méconnoître.  En  un 
mot  5  il  eft  en  fon  genre  ce  qu'A- 
riftophane  eft  dans  le  iîen  ,  avec 
cette  différence  néanmoins  que  (ts 
peintures  font  moins  libres  ,  fes 
traits  moins  cyniques  &  plus  déli- 
cats 5  qu'il  n'outre  point  le  ridicule 
pour  le  rendre  plus  frappant ,  & 
qu'il  ne  défigure  point  ies  perfon- 
nages ,  comme  Ariftophane  Ta  fait 
plus  d'une  fois  ,  fur-tout  à  Tégard 
Efifi''^<^  de  Socrate.  Denis  d'HalicarnaiTe 
lo^^'^""^'  laccufe  cependant  d'avoir  traité 
Parménide  ,  Hippias  ,  Protagoras  , 
Prodicus  ,  Gorgias  ,  Polus  ,  Théo- 
dore ,  Thrafymaque  ,  δί  pluiieurs 
autres  beaucoup  plus  mal  qu'ils  ne 
méritoient ,  6c  cela  par  un  motif 
d'envie  &  de  rivalité,  ce  Car  l'amc 
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»5  de  Platon  ,  ajoute- t-il  ,  ornée 
«  d'ailleurs  de  tant  de  vertus  ,  étoit 
>3  fufceptible  de  jaloufie.  On  en 
)3  voit  des  preuves  dans  le  traite- 
53  ment  qu'il  fait  à  Homère ,  le  ban- 
55  niflant  de  fa  république  ,  après 
53  l'avoir  couronné  δ^  parfumé  53. 
Le  lefteur  jugera  lui-même  de  la 
validité  de  cette  preuve,  &  de  la 
folidité  des  raifons  qui  ont  porté 
Platon  à  refufer  à  ce  poète  l'entrée 
de  fa  ville  ,  mal2:ré/a  tendreiTe  ex•*  _^^'^;  !°^* 
treme  qu  iL  avoit  pour  Lui.  Car  Pia- 
ton  a  été  un  des  plus  grands  admi- 
rateurs d'Homère  ,  &:  par-tout  il 
rend  juftice  à  fon  mérite  poétique. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'artifice  de 
Platon  dans  fes  dialogues  eft  ini- 
mitable. Je  le  crois  fupérieur  en  ce 
point  à  Lucien  même.  Le  lieu  de 
la  fcéne  y  eft  graphiquement  repré- 
fenté;  les  afteurs  fe  peignent  dans 
leurs  difcours  ,  les  fituations  en 
font  intéreffantes.  Le  fujet  y  eft 
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amené  fans  art  êc  d'une  manière 
imperceptible ,  traité  &  approfondi 
fans  afFeftation  ,  fans  oftentation 
d'érudition  ,  fans  difpute ,  fans  ai- 
greur 5  fi  ce  n'eft  de  la  part  des  fo- 
phiftes  ,  dont  l'arrogance  6c  la  mau- 
vaife  humeur  ,  mifes  en  contraire 
avec  l'ironie  fine  ôc  modefte  de  So- 
crate,  font  un  merveilleux  effet. 
Les  digreffions  ménagées  adroite- 
ment 5  donnent  encore  à  la  conver- 
fation  un  air  moins  gêné  bi  plus 
naturel.  C'eft  auffi  dans  la  vue 
d'imiter  plus  fidèlement  la  nature, 
qu'il  a  coupé  6c  haché,  pour  ainfi 
dire,  par  morceaux  i^s  dialogues , 
où  les  interrogations  &  les  réponfes 
fe  fuivent  fou  vent  de  fi  près ,  qu'on 
a  peine  à  en  foutenir  la  Icfture  ,  fi 
Ton  n'eft  fait  à  ce  ftyle.  J'ai  en- 
tendu des  gens  d'efprit  6c  de  goût 
condamner  cette  manière  de  dialo- 
guer, &  lui  préférer  celle  de  Cicé- 
ron  dans  (qs  ouvrages  philofophi- 
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ques ,  ou  chaque  incerlocutenr  parle 
ordinairement  fort  long-tems  de 
fuite ,  &  quelquefois  pendant  un 
livre  entier.  Je  ne  puis  me  rendre 
à  ce  fentiment,  &  je  crois  que  Pla- 
ton a  mieux  connu  que  Cicéron  la 
nature  du  dialogue  en  général  ,  6c 
en  particulier  celle  du  dialogue 
philoiophique. 

Il  eft  certain  en  eiFet  que  le  dia- 
logue cft  d'autant  plus  parfait,  qu'il 
approche  davantage  d'une  vérita- 
ble converfation  :  or  ,  une  convçr- 
fation  vive  &:  animée  entre  des 
gens  d'efprit ,  où  Ton  difcute  quel- 
que point  intéreiTant  ,  Te  pafle- 
t-elle  en  longs  difcours  de  part  6c 
d'autre  ?  Y  laiiTe-t-on  à  chacun  le 
tems  de  parler  une  demie-heure  de 
fuite ,  &:  même  davantage.  Quand 
je  lis  les  entretiens  de  Cicéron 
fur  la  nature  des  dieux ,  fes  Tufcu- 
lanes  ,  ou  quelqu'autre  ouvrage 
femblable  ,  je  m'imagine  entendre 
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des  perfonnes  ,  qu'on  a  averties  de 
fe  tenir  prêtes  à  parler  fur  un  fujec 
jnarqué  ,  ou  des  avocats  pour  ôc 
contre,  qui  ont  travaillé  leurs  plai- 
doyers avec  foin.  D'ailleurs ,  eft-il 
naturel  qu'un  homme,  à  moins  de 
s'y  être  préparé  auparavant ,  puiilè 
fur  le  champ  développer  un  fyilême 
aiTez  compliqué,  par  exemple  celui 
d'Epicure  ou  de  Zenon ,  l'appuyer 
de  raifons  ôc  d'autorités  ,  &  ne  riea 
oublier  de  ce  qui  peut  faire  valoir 
facaufe ,  ou  qu'il  entreprenne  touc- 
à-coup,  &  fans  avoir  eu  le  loifir 
d'y  réfléchir  ,  la  réfutation  d'un  fyf- 
tême  expofé  avec  art ,  qu'il  fuive 
pied  à   pied  fon  adverfaire  ,  qu'il 
réponde  à  fes  preuves  6c  à  fes  ci- 
tations par  d'autres  preuves  &  d'au- 
tres citations,  qu'il  ne  perde  jamais 
de  vue  le  fil  du  difcours  de  l'autre, 
&:  qu'il  pouiTe  l'exaftitude  jufqu'à 
répéter  prefque  mot  pour  mot  ics 
cxprelîîons  &;  fes  raifonnemens  ? 
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Gela  n'eft-il  pas  inconcevable ,  & 
ne  tient-il  pas  du  prodige  ?  Quon 
ne  dife  donc  pas  que  les  dialogues 
de  Cicéron  font  naturels.  Ils  font 
bien  écrits  &  bien  raifonnés  :  qui 
en  doute  ?  Mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  en  faire  de  vrais  entretiens. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  de 
Platon.  Ils  font  l'image  de  ce  qui 
fe  paiTe  tous  les  jours  dans  les  con~ 
verfations  polies  &  fçavantes.  Tou- 
tes les  bienféances  y  font  gardées  j 
lordre  de  la  difpute  n'a  rien  de 
contraint.  Les  carafteres  font  va- 
riés ôc  foutenus  \  autre  avantage 
qui  les  diftingue  de  ceux  de  Cicé- 
ron ,  où  les  mœurs  &  les  caraderes 
des  perfonnages  font  rarement  ex- 
primés. Si  l'on  ne  connoiiToit  Ca- 
ton  y  Brucus ,  Lucullus,  que  d'après 
les  traités  philofophiques  de  l'ora- 
teur Romain  5  on  fçauroitde  quelle 
feâ:e  ils  étoient  ,  mais  on  ne  con- 
noîtroit  pas  à  fond  leur  perfonne. 
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J'ajoute  que  Platon  ne  pouvoir 
donner  une  autre  forme  à  ion  dia- 
logue, fans  pécher  contre  la  vrai- 
femblance.  Socrate  ,  ainfi  que  j'ai 
dit ,  ie  propofoit  de  confondre  les 
fophiftcs,  &:  d'inftruire  la  jeunefle. 
S'il  avoit  employé  les  longs  dif- 
cours  ,  pour  réduire  les  premiers  à 
la  raifon ,  il  n'en  feroit  jamais  venu 
à  bout.  Exercés  à  parler  long-tems 
de  fuite  fur  toutes  forces  de  fujets, 
&.  à  prouver  le  pour  6c  le  contre , 
ils  ne  feroient  jamais  reftés  courts; 
les  répliques  fe  feroient  multipliées 
à  l'infini ,  6c  les  difputes  auroient 
été  éternelles»  Socrate  s'y  prend 
d'une  manière  bien  plus  efficace.  Il 
leur  fait  une  fimple  queftion  :  il  exa- 
mine leur  réponfe  ,  les  preiTe  fur 
leurs  propres  aveux ,  les  fuit  de  re- 
tranchement en  retranchement  ,  ôc 
ne  lâche  point  prife  ,  qu'il  ne  les 
ait  conduits  à  quelque  abfurdité 
palpable.  S'ils  veulent  franchir  les 


PREFACE.    Ixxxvij 

bornes  étroites  où  il  les  tient  enfer- 
més ,  il  les  arrête  ,  &  les  ramène 
malgré  eux  au  iujet  de  la  diipute. 
Il  démêle  leurs  équivoques  6c  l'ar- 
tifice de  leurs  fophifmes  \  fur-tout  il 
fe  garde  bien  de  les  laiiTer  difcou- 
rir,  ôc  déployer  leur  fauiTe  éloquen- 
ce. Pour  repréfenter  au  naturel  des 
coMverfations  de  cette  nature ,  Pla- 
ton pouvoir -il  prendre  un  autre 
tour  que  celui  qu'il  a  pris  ?  La  ma- 
nière dontSocrate  inftruifoitla  jeu- 
neiTe  .  n'étoit  pas  non  plus  fulcep  ' 
tible  d'une  autre  forme  d'entre- 
tien ;  on  en  conviendra  aifément , 
il  on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  ci- 
deiTus.  Le  dialogue  de  Platon  de- 
voit  donc  être  tel  qu'il  eft  :  entre- 
coupé de  demandes  &:  de  réponfes , 
ferré  ,  preifant,  vif,  ôc  tenant  bien 
plus  de  la  précifion  dialectique  , 
que  de  l'abondance  oratoire  ,  s'il 
ennuyé  quelquefois ,  ce  n'eft  jamais 
la  faute  de,  fon  ftyle  j  c'eil  ou  la 
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faute  du  leiteur  _,  qui  ne  fe  met  pas 
dans  le  point  de  vue  oîi  il  faut  être 
pour  le  goûter  ,  ou  celle  du  fujet 
fouvent  abftrait  &  métaphyfique  ; 
d'ailleurs  ,  il  dédommage  pleine- 
ment de  ces  momens  d'ennui ,  par 
les  agrémens  qu'il  répand  avec  un 
art  infini  fur  tous  les  endroits  où 
ils    peuvent   faire   un  bel   efFet. 

Aucun  écrivain  n'a  travaillé  fes 
ouvrages  avec  plus  de  foin.  Il  ne 
ceiTa  de  les  polir  ôc  de  les  retoucher 
jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt  ans. 
On  trouva  après  la  mort  un  ma- 
OionyfMa-  nufctlt  dc  la  république,  dont  la 
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ferb.p.sc.  première  phrale  etoit  tournée  en 
diverfes  façons;  c'eft  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  la  doctrine  de  Socrate 
perdît  rien  dans  (ç^s  écrits  de  cette 
force  &  de  cette  grâce  qu'elle  avoit 
dans  la  bouche  de  fon  maître.  Son 
imagination  belle  ,  féconde,  nour- 
rie &  enrichie  par  la  lefture  des 
poètes  j  en  particulier  d'Homcre  3 
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lui  fournit  les  traits  les  plus  fubli- 
mes  ,  &:  les  images  les  plus  riantes 
&:  les  plus  naturelles.  Sa  profe  eft 
auffi  harmonieufe  ,  aufli  riche  en 
figures  que  la   plus  belle  poëiîe, 
Ceft  une  remarque  de  M.  l'abbé    ( 
Fraguier  ,  l'homme  de  France  peut-  ^^f^'^^'j^ 
être  qui  a  le  mieux  entendu  P\^~tom.n. 
ton,  que  pour  fentir  toute  la  beauté 
de  fon  ftyle ,  il  faut  fçavoir  prcfque 
par  cœur  les  poètes    Grecs  ,  qui 
font ,  pour  ainfi  dire ,  fondus  dans 
fes  dialogues. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte 
Denis  d'HalicarnaiTe ,  celui  de  tous 
les  anciens  qui  lui  eft  le  moins  fa- 
vorable. «  Le  ftyle  de  Platon  ,  ^^ψΐβ.  ad. 
«  dit-ii ,  tient  le  milieu  entre  le  lim•  ^05. 
[e  de  le  fublime  ,  il  eft  mêlé  de 
&C  de  Tautre  ;  mais  il  n'eft 
i>  pas  également  parfait  dans  l'un 
>3  de  dans  Tautre.  Quand  il  veut 
>3  écrire  fimplement  δι  fans  art ,  il 
53  eft  agréable  Se  poli  au-delà  ce 
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»quon  penfdire.  Sa  diAion  eft 
^3  pure  6c  auffi  claire  que  l'eau  la  plus 

>î  tranfparente Mais  lorfqu'il 

M  veut  élever  Se  enfler  fonftyle,  ce 
«  qui  lui  arrive  ίου  vent ,  il  cft  fort 
55  au-deiîbus  de  lui-même  ,  il  s'ex- 
>3  prime  avec  moins  de  grâce  ,  fon 
53  langage  n'eil  pas  fi  pur  ,  il  a  même 
33  quelque  choie  de  groffier  :  en  al- 
33  longeant  extrêmement  fa  phrafe 
33  &  ia  penfée ,  il  perd  beaucoup  de 
33  cette  clarté  qui  lui  eft  ordinaire  , 
>3  &  étale  mal-à-propos  une  vaine 
33  richeiTe  d'expreilion....  Au  refte  , 
33  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
33  je  condamne  fans  réferve  dans 
33  Platon  le  ftyle  orné  Se  figuré.  Je 
53  ne  fuis  ni  aiTez  mal  avifé  ,  ni 
33  aiTez  ftupide  pour  porter  un  pa- 
53  reil  jugement  d'un  Çi  grand  hom- 
53  me.  Je  fçais  qu'il  y  a  chez  lui  des 
33  endroits  élevés ,  admirables,  mar- 
>3  qués  au  coin  du  génie  •,  j'ai  voulu 
33  feulement  indiquer  les  défauts 
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w  auxquels  il  eft  fujet  en  ces  ren- 
>3  contres.... Il  eft  vrai  que  s*il  tom- 
w  be  ,  ce  n'eft  qu'en  paQant  ,  &  fi 
>3  légèrement ,  que  cela  ne  mérite 
w  pas  qu'on  le  reprenne  j  mais  je 
»  louhaiterois  qu'un  d  grand  écri- 
»  vain  ne  donnât  aucune  prife  à 
w  la  cenfure  'ί. 

Denis  d'HalicarnaiTe  eft,  comme 
Ton  voit,  un  peu  embarraiTé  dans 
fa  critique.  On  croiroit  d'abord 
qu'il  condamne  tout  ce  qui  porte 
nn  certain  cara6tere  d'élévation 
dans  Platon  \  enfuite  il  reftraint 
êc  adoucit  tellement  fa  fentence , 
qu'elle  fe  réduit  prefque  à  rien. 
On  s'cft  récrié  de  fon  tems  contre 
ce  jugement  j  fa  lettre  à  Pom- 
pée en  eft  la  preuve.  Depuis  ce 
tems-là  ,  les  gens  de  goût  ne  fe 
font  pas  pour  la  plupart  fournis 
à  fon  autorité  ,  quelque  grande 
qu'elle  foit  en  matière  de  critique. 
S'il  m'étoit   permis  de   dire  mon 
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fentiment ,  je  dirois  qu'il  me  feni-^ 
ble  que  cet  auteur  ,  très-judicieux 
d'ailleurs ,  a  pris  le  change  ici ,  pour 
n'avoir  bas  bien  faiiî  le  caractère 
&:  la  manière  de  Platon.  J'en  juge 
par  les  deux  endroits  principaux 
qu'il  cenfure.  Le  premier  eft  tiré 
du  Phèdre  ,  où  Socrate  ,  à  l'occa- 
iîon  de  quelques  expreffions  poéti- 
ques qui  lui  étoient  échappées  y 
dit  en  badinant  ,  quil  εβ  infpiré 
des  Mufes  ^  &  que  fon  langage  ap-- 
proche  du  Dithyrambe,  L'autre  en- 
droit eft  dans  le  Ménexénus.  So- 
crate 5  qui  n'aimoit  point  les  ora- 
teurs, fe  mocque  d'une  coutume 
établie  par  Périclès  ,  de  faire  l'orai- 
fon  funèbre  des  Athéniens  morts 
fur  le  champ  de  bataille  \  δί  pour 
mieux  tourner  en  ridicule  les  dif- 
cours  qui  fe  prononçoient  dans 
cette  cérémonie  ,  il  en  récite  un 
plein  de  penfées  brillantes,  &c  écrit 
d'un  ftyle  fleuri  &  contourné  :  il-dit 
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l'avoir  appris  de  la  courtifannc  ΑΓ- 
paiîe ,  qui  l'avoit  compofé ,  à  ce  qu'il 
prétend ,  en  railemblant  les  reftes 
des  matériaux  de  la  première  orai- 
fon  funèbre  prononcée  par  Périclès 
lui-même.  Quoique  ce  diicours  ne 
foit  d'un  bout  à  Tautre  qu'une  ef- 
péce  de  parodie  de  celui  de  Péri- 
clès 5  tel  qu'on  le  lit  à  la  fia  du 
premierLivrede Thucydide;  Denis 
d'Halicarnafle  ne  s'en  eft  pas  ap- 
perçu  5  ou  n'a  pas  voulu  s'en  ap- 
percevoir  ;  &  dans  fon  parallèle  de 
Dcmofthéne  ,  d'Ifocrate  6i  de  Pla- 
ton, il  tire  de  cette  oraiion  funèbre 
les  échantillons  fur  lefquels  il  juge 
du  ityle  de  Platon. 

Quant  aux  allégories  dont  ce 
philofophc  fait  un  ufage  fréquent, 
àc  aux  obfcu rites  dont  il  s'enve- 
loppç  ,  cela  peut  venir  de  plufieurs 
eaufes.  La  première  eft  qu'il  a  voulu 
fe  faire  honneur  des  connoiilances 
qu'il  avoit  puifées  chez  les  Egyp-^ 
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tiens  y  &  dans  la  philorophie  de  Py- 
thagore ,  oii  tout  étoit  allégorique , 
fymbolique  δ^  mvilérieux  ;  en  fé- 
cond lieu  ,  les  iiijets  qu'il  traite 
font  quelquefois  fi  relevés  &  fi  abf- 
traits  ,  qu'il  a  du  être  bien  embar- 
rafle  à  trouver  des  exprefiions  qui 
rendiflent  fa  penfée  :  en  troifiéme 
lieu  ,  il  eft  quelquefois  obfcur  à 
deflTein  ,  parce  qu'il  craignoit  d'a^ 
voir  le  fort  de  fon  maître  >  s'il  avoit 
expofé  à  découvert  certains  dog- 
mes trop  contraires  à  la  religion  de 
fon  pays ,  pour  ne  pas  lui  faire 
beaucoup  d'ennemis.  J'ajoute  en 
particulier,  au  fujet  de  l'allégorie, 
qu'elle  étoit  très-familiere  à  So- 
crate  ,  6c  qu'elle  efl:  très-propre  à 
exprimer  l'ironie. 

On  reproche  encore  à  Platon  de 
manquer  de  méthode  )  mais  ,  fur 
quoi  fe  fondent  ceux  qui  parlent 
ainfi  ,  6c  quelle  méthode  atten- 
dent-ils de  lui  ?  Celle  d'un  homme 
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à  fyftêmes ,  qui  pofe  des  principes, 
qui  les  appuyé  de  preuves  ,  ôc  qui 
en  tire  de  luite  toutes  les  conîé- 
quences  qu'on  en  peut  tirer  ?  Cet 
ordre  didactique  eft  vifiblemcnt 
contraire  au  deileinque  Platon  s  eft 
propofé.  Celle  qui  doit  régner  dans 
des  entretiens  tels  que  pou  voient 
être  ceux  de  Socrate  ?  Il  Ta  exadte- 
ment  obfervée  ;  de  je  défie  les  plus 
délicats  d'y  trouver  rien  à  redire. 
Exiger  de  Platon  qu'il  fuive  la  mé- 
thode d'Ariftote ,  c'eft  vouloir  aiTu- 
jettir  un  poète  épique,  ou  drama- 
tique ,  à  narrer  les  faits  félon  les 
loix  de  l'hiftoire.  La  méthode  de 
Platon  ,  (  car  il  en  a  une  bien  mar- 
quée) eit  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  l'air  de  dogme  &  d'en- 
feignement,  de  bien  définir,  de 
divifer  exaftement  le  fujet  pro- 
pofé ,  d'écarter  toutes  les  faulîes 
notions ,  de  guérir  des  préjugés,  de 
d'amener  infeiifiblement  ceux  qu'il 
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intiOcluit  dans  fes  dialogues  à  Tune  ' 
de  ces  deux  fins  ,  à  connoître  ce 

?\\\ï\s  ignoroient  auparavant ,  ou  à 
e   convaincre  qu'ils  ignorent    ce 
qu'ils  croyoient  içavoir» 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  rendre 
compte  des  autres  traductions  ,  ôc 
de  la  mienne.  Sans  parler  de  la  tra- 
duction Italienne,  qui  ne  m'eft  pas 
tombée  entre  les  mains ,  ni  de  celle 
de  Louis  le  Roi  ,  qui  n'a  traduit 
que  le  premier  6c  les  deux  derniers 
Livres  de  la  République  ,  il  y  a 
environ  deux  cens  ans ,  on  a  encore 
trois  traductions  de  cet  ouvrage. 
La  première  ,  qui  eft  de  Marfile 
Ficin,  eft  la  plus  exadte  des  trois. 
Le  fens  y  eft  d'ordinaire  aiTez  bien 
rendu  ;  mais  on  n'y  retrouve  en  au- 
cune manière  les  ^taces  de  l'ori^i- 
nal  :  elle  a  je  ne  fçais  quoi  de  dur , 
de  iec  6c  de  trifte  ,  qui  en  rend  la 
leâure  ennuyeufe  &  prefque  in- 
foutenable.  Celle  de  Jean  de  Ser- 
res^ 
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res  y  qui  efl:  à  côté  de  la  belle  édi- 
tion Grecque  d'Henri-Etienne ,  eft 
plus  latine,  mais  trop  difFufe  ,  ôc 
d'ailleurs  iî  peu  fidèle ,  qu'il  y  a  des 
contre-fens  prefque  à  chaque  page. 
La  plus  mauvaife  de  toutes  eft  celle 
de  M.  la  Pillonniere  ,  imprimée  à 
Londres  en  ιηιβ.  Ce  n'eft  point 
une  traduction  \  c'eftun  abrégé  en 
certains  endroits  ,  en  d'autres  une 
paraplirafe.  Il  a  difpoie  de  Platon 
comme  de  fon  bien.  Il  a  négligé 
jans  aucun  fcrupule ,  les  tours  ^  les 
exprejjions  &  les  manières  ;  ôc  il 
prétend  par-là  faire  trouver  dans 
la  lefture  de  fa  traduftion  des  char^ 
m^s  égaux  y  fupérieurs  même  ,  s 'il 
fe  peut  ^  à  ceux  de  l'original  Grec, 
C'eft  ainfi  qu'il  s'exprime  dans  fa 
Préface.  En  fe  donnant  toutes  ces 
libertés ,  il  a  fi  bien  réuffi  à  défigu- 
rer l'ouvrage  de  Platon ,  que  Platon 
lui-même  ne  le  reconnoîtroÎt  pas  : 
tout  le  mal  que  j'en  dirois  ici  ne 
Tome  L  e 
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répondroic  pas  à  Tidée  qu'on  s'en 
formera  ,  iî  on  veut  prendre  la 
peine  d'en  parcourir  quelques  pa- 
ires. J'aurois  o-roffi  cet  Ouvrage  de 
moitié^  il  je  l'avois  relevé  dans  les 
notes  y  toutes  les  fois  qu'il  eft  en 
faute 

Il  ne  m'appartient  pas  de  préve-  ■ 
nir  le  jugement  du  Public  fur  la 
Traduction  que  je  lui  préfente  ;  je 
puis  au  moins  l'aiTurer  que  je.  lui 
donne  Platon  tel  qu'il  eft.  Je  n'ai 
rien  changé  ,  rien  ajouté  ,  rien  re- 
tranché à  fon  ouvrage.  On  lui  trou- 
vera fans  doute  des  défauts.  Ceux 
qui  n'approuvent  dans  les  Anciens 
que  ce  qui  eft  conforme  au  génie 
de  notre  nation  ,  &  du  fiécle  ou 
nous  vivons ,  ne  feront  pas  grâce  à 
certains  endroits  qui  les  révolte- 
ront. Il  eft  bien  plus  court  δί  plus 
aifé  de  condamner  tout  ce  qui  cho- 
que notre  façon  de  penfer  δί  d'é- 
crire 3  que  d'examiner  ii  ce  qu'on 
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blâme  mérite  d'être  blâmé, &  de  dif- 
cerner  dans  un  ouvrage  les  beautés 
générales  ,  6c  qui  font  de  tout 
pays  ,  de  celles  quon  peut  appeller 
nationales,  5c  qui  caradérifent  le 
génie  des  diiTerens  peuples  Se  des 
difi-erens  fiécles.  Je  prie  ceux  qui 
font  dans  cette  difpofition  à  l'égard 
des  Anciens,  de  faire  réflexion  que 
notre  goût  préfent ,  en  fuppofanc 
qu'il  foit  bon  ,  ne  i'eft  pas  cxcluii- 
vcment  à  tout  autre  \  que  celui  des 
Grecs,  au  tems  de  Platon  ,  écoit 
pour  le  moins  auffi  naturel  ,  auffi 
judicieux  ,  auiTi  délicat  que  le  nô- 
tre 5  qu'ainfi  ils  doivent  le  mettre 
pour  un  moment  à  la  place  cïqs 
Athéniens  ,  afin  d'être  à  portée  de 
bien  juger  d'un  ouvrage  compofé 
pour  les  Athéniens. 

Je  fçais  que  j'aurois  pu  l'habiller 
im  peu  plus  à  la  Françoife  :  il 
jn'en  eût  même  coûté,  beaucoup 
moins  pour  abréger  certaines  dif- 
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cuiïîons  métaphyfiques  ,  &  n'en 
donner  que  le  précis,  que  pour  les 
traduire  tout  au  long  ,  au  rifque 
de  ne  pas  trouver  dans  notre  langue 
des  exprefiîons  qui  rendiiïent  exac- 
tement le  Grec.  Il  m'eut  encore 
été  aifé  de  donner  au  dialogue 
quelque  chofe  de  plus  coulant ,  de 
plus  ferré  ,  de  plus  vif,  en  fuppri- 
mant  la  plupart  des  réponfes  de 
Glaucon  5c  d'Adimante  ,  qui  fem- 
blent  n'être  mifes  que  pour  fup- 
pléer  à  des  lignes  de  tête.  Ceft-à- 
dire ,  que  je  pouvois  dénaturer  le 
dialogue  de  Pfeton  ,  ôc  n'y  plus  laif- 
fer  le  moindre  veftige  de  la  mé- 
thode de  Socrate.  Malgré  cela  , 
peut-être  que  quelques-uns  me  blâ- 
meront de  ne  l'avoir  pas  fait  j  mais 
les  connoiffeurs  auroient  eu  raifon» 
de  me  blâmer ,  fi  je  l'avois  fait.  Ce 
ii'eft  point  à  un  Traducteur  de  cor- 
riger les  défauts  réels  ou  apparens 
de  l'auteur  qu'il  traduit.  Il  doit  yak 
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feulement  iî,  malgré  les  défauts  , 
Touvr'age  mérite  d'être  traduit ,  6c 
s'il  eft  à  préfdmer  que  le  public  lui 
fera  un  ban  accueil  :  or,  ce  ne  fe- 
roitpas  faire  injure  à  Platon,  mais 
à  notre  fiécle  ,  de  croire  qu'il 
piit  être  indifférent  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  plus  fage  &  du  plus 
éloquent  Ecrivain  de  la  Grèce.  Je 
n'ai  donc  pris  d'autre  liberté  que 
Celle  de  fubftituer  les  noms  des 
Interlocuteurs  aux  dis -je  δί  aux 
dit-il  y  qui  reviennent  à  chaque  inf- 
tant  dans  le  Grec.  Cela  ne  fait 
aucun  tort  au  fens;  5c  j'évite  par-là 
une  ennuyeufe  répétition. 
.  A  l'égard  du  ilyle ,  je  me  fuis 
appliqué  à  rendre  fidèlement  le 
texte  de  mon  auteur  ,  perfuadé 
qu'une  traduilion  ne  fçauroit  être 
trop  littérale ,  pourvu  que  d'ailleurs 
elle  ne  s'écarte  pas  des  régies  que 
le  bon  goût  prefcrit  en  ce  genre 
d'écrire.  Platon  eft  fimple  ôc  na- 
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turel  ^  j'ai  tâché  de  l'être.  Je  n'ai 
pas  voulu  qu'on  pût  me  reprocher 
d'avoir  eiTayé  de  lui  donner  de  Tef- 
prit.  Au  lieu  de  chercher  à  m'éloi- 
gner  de  roriginal ,  comme  font 
certains  traducieurs  ,  je  m'en  fuis 
rapproché  le  plus  qu'il  m'a  été  pof- 
fible  5  &:  de  deux  tours  François 
qui  pouvoient  faire  le  même  fens  y 
j'ai  choifi  par  ptéférence  cekii  qui 
avoit  plus  d'affinité  avec  le  tour 
Grec  j  en  un  mot ,  je  crois  pouvoir 
dire  qu'à  peu  de  chofe  près  ,  cette 
traduction  peut  faciliter  l'intelli- 
gence de  Platon  à  ceux  qui  fça- 
chant  médiocrement  le  Grec  ^  vou- 
droienc  lire  CQt  auteur  en  lui-même. 
Pour  ce  qui  eft  des  notes  ,  j'en  ai 
mis  peu ,  ôc  feulement  celles  que 
j'ai  jugé  néceiTaires ,  foit  pour  faire 
entendre  le  texte  ,  foie  pour  relever 
certains  écarts  où  Platon  eft  tombé. 
Quant  aux  réflexions  morales  ou 
politiques  qui  fe  préfentent  à  Tef- 
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prit  fur  le  total  de  ce  fyftême  ,  ^ 
fur  quelques  endroits  particuliers  , 
j'ai  cru  qu'il  falloir  les  laiiler  faire 
au  LeAeur,  &  que  ^  réflexions  pour 
réflexions  ,  les  ficnnes  vaudroient 
toujours  mieux,  &:  lennuyeroieiic 
moins  que  les  miennes. 


INTERLOCUTEURS. 

SOCRATE. 

CEP  H  A  LE. 

POLEMARQUE,FilsdeCéphale. 

GLAUCON,  cFilsci'Arifton, 
)  èc    Frères    de 
ABIMANTE,  ;p|^ton. 

CLITOPHON. 

THRASYMAQUE,Sopliifte. 


LA  REPUBLIQUE 


LA  RÉPUBLIQUE 

DE  PLATON, 

ο    ϋ 

DIALOGUE 

SUR   LA  JUSTICE. 

LIVRE    PREMIER. 

Ο  c  R  A  τ  E.  J'allai  hier  au 
Pirée  avec  Glaucon ,  fils  d'A- 
riilon ,  pour  faire  ma  prière 
à  la  DéeiTe  (λ)  ,  &  pour  voir 
de  quelle  manière  fe  paiTeroit 
la  fête  qu'on  célébroit  pour  la  première 


c  a  )  On  croir  commanétnenr  qu'il  s'agic  ici  de  Mincive  , 
qu'on  appelloic  à  Athènes  La  Déejfe.  Je  ctoirois.  plucôc , 
avec  Oiigène  ,  qu'il  eil  queilion  de  Diane ,  8c  que  c'écoic 
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fois.  La  Pompe  (/»)  des  habkans  du  lieu 
me  parut  fort  belle  ;  mais  ,  à  mon  avis , 
celle  des  Thraces  ne  lui  cédoit  en  rien 
pour  i'éiégance  &  la  beauté.  Après  qua 
nous  eiim_es  fait  notre  prière  &  vu  la 
cérémonie  ,  nous  reprimes  le  chemin  de 
la  ville.  Polémarque,  fils  de  Ccphale, 
nous  ayant  apperçu  de  loin ,  dit  à  Fefclave 
qui  le  fuivoit ,  de  courir  après  nous ,  & 
de  nous  prier  de  l'attendre.  Uefclave 
nous  joignit ,  &  m.e  dit ,  en  me  tirant 
par  le  manteau  :  Polémarque  vous  prie 
de  rattendre.  Je  me  retournai ,  &  lui 
demandai  oii  étoit  ion  maître  :  il  me 
fuit ,  dit-il  ;  attendez-le  un  moment.  Nous 
l'attendrons  ^  reprit  Glaucon.  Un  peu 
âpres  ,  nous  vîmes  paroître  Polémiar- 
que  avec  Adimante ,  frère  de  Glaucon , 


en  fon  honneur  que  fe  célé'oroit  la  î^it  qui  avoir  attiré 
aa  Pirée  Socrate  hç  une  foule  d'Athéniens.  C'eft  poui' 
cela  que  dans  la  Tompe  il  eft  taie  meniioa  des  Thraces, 
qui  étoient  à  îa  folde  des  Athéniens ,  pour  faire  la  garde 
au  Pirée ,  &  qui  honoroienr  Diane  fous  le  nom  de 
Bendis.  ;  d'où  cette  fête  eft  appellée  par  Thrafyiraque  , 
à  la  fin  de  ce  Livre  ,  Bendideïa. 

(i)Le  mot  Pompe  fignifîe  proprement  une  cérémonie 
Payenne ,  où  en  portoit,  en  proceiÏÏon  les  Statues  des 
Dieux.  Comme  ces  cérémonies  fe  faifoient  avec  beaucoup 
d'appareil  &c  de  magnificence  ,  on  a  depuis  employé  es 
mot  dans  ce  dernier  fens. 
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Nicérate,  fils  de  Nicias  (c),  &  quelques 
autres  qui  revenoient  de  la  pompe.  Po- 
îémarque  ,  en  nous  abordant ,  me  dit , 
Socrate ,  il  me  parolt  que  vous  vous  en 
retournez  à  la  Ville.  Vous  ne  vous 
trompez  pas ,  lui  dis-je. 

Polcmarque.  Voyez-vous  combien  nous 
fommes?  Socr.  Oui.  Po/ê?;?.  Vous 'ferez 
les  plus  forts  ,  ou  vous  referez  ici.  Socr, 
îl  y  a  un  milieu  :  c'eil  de  vous  perfuader 
de  nous  laiiTer  aller.  Polém,  Comment 
nous  le  perfuaderez  -  vous ,  fi  nous  ne 
voulons  pas  entendre  vos  raifons  ?  GLauc, 
Gela  eft  impoifible.  Polem.  Hé  bien  I 
fçyez  aiTurez  que  nous  ne  les  écoute- 
rons pas.  Adimanu,  Ne  fçavez-vous  pas 
qu'on  fera  ce  foir  à  cheval  la  courfe 
des   torches  (  î/  )  ,  en  Fhonneur  de  la 


"(c)  C'eft  le  fameux  Nicias  qui  péric^u   fiége  de  Syra- 
cufe  ,   durant  la  guerre  du  Pélopponiièfe. 

(  i  )  Voici  un  paiTage  de  Paufanias ,  dans  les  Attiques, 
qui  donnera  du  jour  à  celui  de  Platon.  «  Il  y  a  die 
ce:  Auteur  dans  l'académie  [  ce  lieu  étoit  hors  des  murs 
d  Athènes]  33  un  autel  confacré  à  Prométhée.  Les  cham- 
=rprons  courent  de-là  vers  la  ville,  tenant  en  main  une 
"  torche  allumée.  Celui  qui  la  conferve  allumée  pendant 
53  toute  la  courfe  ,  gagne  la  viftoire.  Si  la  torche 
«  s'etejnt  entre  les  mains  de  celui  qui  court  le  premier  , 
"  toute  efpérauce  de  vaincre  eil  perdue  pour  lui.  Un 
M  fécond  prend  fa  place ,  puis  un  troifiéme  5  6c  iî  la 
33  torche  s'éteint  entre  les  mains  de  tous ,   le  prix  n'eft 
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Dée^e  ?  Socr,  A  cheval  ?  cela  eft  non- 
veau.  Comment  ?  ils  feront  cette  courfe 
à  cheval ,  tenant  en  main  des  torches  , 
qu'ils  fe  donneront  les  uns  aux  autres  ? 
PoUm.  Oui  ;  &  de  plus ,  il  y  aura  une 
veille  (2),  qui  vaudra  la  peine  d'être 
vue.  Nous  rirons  voir  après  fouper ,  & 
nous  nous  entretiendrons  avec  plufieurs 
jeunes  gens  qui  s'y  troviveront.  Reitez 
donc  5  &  ne  vous  faites  pas  prier  davan- 
tage. Glauc.  Je  vois  bien  qu'il  faut  de- 
meurer. Socr,  Puiique  vous  le  voulez , 
j'y  confens. 

Nous  allâm.esdonç  chez  Polém  arque ,  ou 
nous  trouvâmes  fes  deux  frères  Lyfias  (/) 
6L•  Euthydéme  ,  avec  T'hrafym.aque  de 
Calcédoine  (^),  Charmantide  de  la 
Tribu  Péanée,  &  Clitophon,  fils  d'A- 
riilonyme;  Céphale,  père  de  Polémar- 


3>  à  perfomieao.  Lucrèce ,  Xw.  U ,  fait  aliuiion  à  cette 
courie ,  lotiqu'il  dit ,  en  pailant  des  g,éaérations  qui^  fe 
fucccdent  les  unes  aux  autces,  6•  q-uafi  cnrfores  ,  vïtaï 
lampada  tradunt. 

(  e  )  La  pièce  intitulée  Perviplium  Vener'is  ,  ou  veilLc 
des  Fêtes  de  Vénus ,  a  dû  êtte  faite  dans  une  occailon 
à  peu  près  femblablc.  On  ne  peut  pas  douter  que  L•^ 
latins  n'en  ayent  pris  le  modèle  chez  les  Grecs. 

if)  C'efi  le  fameux  orateur  de  ce  nom.  Euthydéme 
étoit  un  fophifte.  Platon  fe  moque  de  lui  dans  le  Di;^- 
logue  qui  porte  fon  nom. 

{g)  peScrtes  traduit  de  Cartka^e, 
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que ,  y  étoit  aiiiîi.  Comme  je  ne  l'avois 
vu  depuis  longtems ,  il  m.e  parut  beau- 
coup vieilli.  Il  étoit  afîis ,  la  tête  appuyée 
fur  un  couiîin;  il  avoit  auiîi  une  cou- 
ronne 9  parce  qu'il  avoit  fait  ce  jour-là 
un  facrifîce  domeftique.  Nous  prîmes 
notre  place  auprès  de  lui  fur  des  lièges  , 
qui  étoient  difpofés  en  cercle.  Dès  qu'il 
m'eut  apperçu,  il  me  falua,  &  me  dit: 
Socrate,  vous  venez  bien  rarement  au 
Pirée  ;  cependant  vous  nous  feriez  plai- 
iir.  Si  j'avois  encore  aiTez  de  force  pour 
aller  à  la  Avilie,  je  vous  épargnerois  la 
peine  de  venir  ici ,  &  j'irois  moi  -  même 
vous  trouver.  Vous  m'obligerez  de  venir 
déformais  plus  fouvent  ;  car  vous  fçaurez; 
que  je  trouve  tous  les  jours  un  nouveau 
charme  dans  la  converfation ,  à  propor- 
tion que  les  plaifirs  du  corps  diminuent 
&  m'abandonnent.  Ayez  donc  pour  moi 
cette  complaifance.  Vous  converferez 
avec  ces  jeunes  gens  qui  vous  font  très- 
attachés,  ainfi  que  moi.  Et  moi,  Ce- 
phale  ,  lui  dis-je ,  je  me  plais  infiniment 
dans  îa  compagnie  des  vieillards  tels 
que  vous.  Comme  ils  font  au  bout  d'une 
carrière  ,  qu'il  nous  faudra  peut  -  être 
parcourir  un  jour  ,  il  me  paroît  naturel  de 
s'informer  d'eux  fi  la  route  eft  pénible 
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ou  aifée.  Ει  puifque  vous  êtes  à  pr éfent 

dans   l'âge   que  les  poètes  appellent  U 

Hom,    ^^^l {h)  de  la  νιάΙΙίβΙ^  vous  me  feriez 

Uiaâ,  24.  plaifir.  de  me  dire  ce  que  vous  en  penfez  ^ 

''*      &  fi  vous  regardez  cette  laiion  comme 

la  plus  rude  de  la  vie. 

CéphaU.  Je  vous  dirai  ma  penfée  fans 
rien  déguifer.  Il  m'arrive  fouvent ,  félon 
l'ancien  proverbe ,  de  me  trouver  avec 
pîuiieurs  gens  de  mon  âge  :  tout  l'entre- 
tien (^i^  ÎQ^  paiTe  en  plaintes  &:  en  la- 
mentations de  leur  part  ;  ils  fe  rappel- 
lent avec  regret  le  ibuvenir  des  plaiiirs 
de  Famour  ^  de  la  table ,  &  des  autres 
plaifirs  de  cette  nature  qu'ils  goùtoient 
dans  leur  jeuneiTe.  ils  s'affligent  de  cette 
perte  comme  de  la  p^rte  des  plus  grands 
biens.  La  vie  qu'ils  menoient  alors  étoit 
heureufe  (  difent  -  ils  )  ;  à  préfent  elle 
ne  mérite  plus  mêm.e  le  nom  de  vie. 
Quelques-ims  fe  plaignent  des  outrages 


(h)  C -il- à- dire  ,  que  de-là  à  la  mort,  il  n'y  a  plus 
qu'un  pas  à  faire.  Si  l'on  ne  coniîdere  que  les  bienféances 
&  Tufage  du  monde,  c'eft  faire  un  mauvais  compliment 
à  un  vieillard,  que  de  l'entretenir  de  Ion  âge,  Se  de 
lui  dire  qu'il  n'eil  pas  éloigné  de  la  raorc  :  mais  ici  c'eft 
un  Philoiophe  qui  tient  ce  largage  à  un  fage  vieillard  5 
la  chofe  eft  à  fa  place. 

(  i  )  Cicéron  a  traduit  prefque  tout  entier  ce  Difcours 
de  Céphale  dans  fou  Traité  de  la  ViUUe£e ,ξ/ίΊΐΫά 
mis  dans  la  bouche  du  vieux  Caton. 


Ό  Ε  Platon*    Liv.  Ι,        η 

auxquels  la  vieillelTe  les  expofe  de  la 
part  de  leurs  proches.  Ils  ne  parlent  d'elle , 
tous  tant  qu'ils  font ,  que  pour  exagérer 
les  maux  qu'elle  apporte  avec  elle. 

Pour  moi ,  Socrate ,  je  penfe  qu'ils  ne 
touchent  point  du  tout  la  véritable  caufe 
de  leurs  maux  ;  car  fi  c'étoit  la  vieilleiTe , 
elle  devroit  fans  doute  produire  les  mê- 
mes effets  fur  moi  &  fur  tous  les  vieil- 
lards. Or,  j'en  ai  connu  d'autres  d'un 
cara£lère  iDien  différent  :  &  je  me  fou- 
viens  que ,  me  trouvant  autrefois  avec  le 
Poète  Sophocle ,  quelqu'un  lui  demanda 
en  ma  préfence ,  ii  l'âge  lui  permettoit 
encore  de  goûter  les  plaifirs  de  l'amour  : 
A  Oku  m  plaifi  ^  répondit  -il  ^  U  y  a 
'  loîigtems  qucfaifecouékjoug  de.  ce  maître 
furieux  f&   brutal.    Je  jugeai  alors  qu'il 
avoit  raifon  de  parler  de  la  forte.  L'âge 
ne  m'a  pas  fait  changer  de  fentiment.  La 
vieiileffe  eil   en  effet  un  état  de  repos 
6c  de  liberté  5    oii  l'on   n'éprouve  rien 
de  femblable.    Lorfque  la  violence  des 
paffions  s'eft  relâchée,  &:  que  leur  feu 
's'eil  amorti,  on  fe  voit,  comme  difoit 
Sophocle  ,  délivré  d'une  foule  de  tyrans 
forcenés.    Quant  aux  regrets  des  vieil- 
lards dont  je  parle  ,   &    aux  mauvais 
traitemens  qu'ils  fe  plaignent  de  recevoir 

A  îv 
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de  leurs  proches  ,  ce  n'eil  pas  fur  la 
vieilleiTe ,  Socrate  ,  mais  fur  leur  carac- 
!tère  ,  qu'ils  doivent  en  rejetter  la  caufe. 
Avec  des  mœurs  douces  &  comm.odes , 
on  trouve  la  vieilleiTe  fupportable  :  avec 
un  caraâ:ère  oppofé,  la  vieilleiTe  &  la 
jeuneiTe  même  n'a  rien  d'agréable. 

Socr.  Je  Ris  charmé  de  fa  réponfe ,  & 
pour  engager  de  plus  en  plus  l'entretien  , 
i'ajoutai  :  Céphale,  je  fuis  perfuadé  que, 
lorfque  vous  parlez  de  la  forte ,  la  plu- 
part ne  goûtent  pas  vos  raifons  ;  &  qu'ils 
s'imaginent  que  vous  trouvez  moins  de 
reÎTources  dans  votre  caractère  ,  que 
dans  vos  grands  biens ,  contre  les  incom- 
modités de  la  vieillefle  ;  car  les  riches 
font  5  dit-on ,  à  portée  de  fe  procurer 
bien  des  foulagemens.  Céphale.  Vous  dites 
vrai;  ils  ne  m'écoutent  pas  :  ils  ont  à  la 
vérité  quelque  raifon  en  ce  qu'ils  difent , 
mais  beaucoup  moins  qu'ils  ne  penfent. 
Vous  fçavez  la  réponfe  que  fit  Thé- 
miflocle  au  Sériphien  qui  lui  reprochoit, 
qu'il  devoit  fa  réputation  à  la  Ville  où 
il  étoit  né ,  plutôt  qu'à  fon  mérite  :  Il 
tflvraiy  reprit-il,  qucfifctois  de  Sériphi ^ 
je  ne  ferais  pas  connu  ;  mais  vous  ne  le 
ferie:^  pas  davantage  ,  fu£ie^vous  d'Athè- 
nes, On  peut  faire  la  même  repartie  aux 
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vieillards  peu  riches  &c  chagrins ,  Sc  leur 
dire  que  la  pauvreté  rendroit  la  vieilleiTe 
infupportable  au  fage  même  ;  mais  que  , 
fans  la  fageiTe  ,  jamais  les  richeiTes  ne 
la  rendront  plus  douce.  Socr.  Mais  cqs 
grands  biens  que  vous  poiTédez,  Cé- 
phale ,  vous  font-ils  venus  de  vos  ancê- 
tres ,  ou  en  avez-vous  acquis  la  meilleure 
partie  ?  CépL  J'en  ai  acquis  quelque  peu. 
J'ai  tenu  en  cela  le  milieu  entre  mon 
ayeul  &c  mon  père  ;  car  mon  ayeul  dont 
je  porte  le  nom ,  ayant  hérité  d'un  pa- 
trimoine à  peu  près  égal  à  ma  fortune 
préfente,  fit  des  acquittions  qui  fur- 
paiToient  de  beaucoup  le  fonds  qu'il  avoit 
reçu.  Mon  père  Lyianias ,  au  contraire , 
m'a  laiiTé  encore  moins  de  biens  que 
vous  ne  m'en  voyez.  Pour  moi ,  je  ferai 
content  fi  mes  enfans  trouvent  après 
moi ,  un  héritage  qui  ne  foit  ni  au-deiTous , 
ni  beaucoup  au-deiTus  de  celui  que  j'ai 
trouvé  à  la  mort  de  mon  père. 

Socrate.  Ce  qui  m'a  engagé  à  vous 
faire  cette  queilion ,  c'eil  que  vous  ne  me 
paroiiièz  guère  attaché  aux  richeifes  : 
ce  qui  eil  ordinaire  à  ceux  qui  ne  font 
pas  les  artifans  de  leur  fortune.  Au  lieu 
que  ceux  qui  doivent  leurs  richeifes  à  leur 
nduilrie  ,  y  font  doublement  attachés  ; 

Av 
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car  ils  les  aiment  d'abord ,  parce  qu'elles 
font  leur  ouvrage  ,  comme  les  Poètes 
aiment  leurs  Vers,  &  les  pères  leurs 
enfans  ;  &  ils  les  aiment  encore  ,  comm.e 
tous  les  autres  ,  pour  rutiiité  qu'ils  en 
retirent.  AiiiTi  ibnt-ils  d'un  commerce 
difficile ,  &  n'ont-ils  d'eftime  que  pour 
l'argent.  Céph.  Vous  avez  raifon.  Socr. 
Fort  bien.  Mais  dites-moi  encore ,  quel 
eit ,  à  votre  avis  ,  le  plus  grand  avantage 
que  les  richeffes  vous  ayent  procuré  } 

Céphale.  J'aurois  peine  à  perfuader  à 
d'autres  qu'à  vous ,  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Vous  içaurez ,  Socrate ,  que ,  quand 
on  approche  du  terme  de  la  vie ,  on  a 
des  craintes  &  des  inquiétudes  fur  des 
choies  qui  ne  faifoient  nulle  peine  aupa- 
ravant; ce  qu'on  raconte  des  enfers  & 
des  fupplices  qui  y  font  préparés  aux 
méchans ,  revient  alors  à  l'efprit.  On 
commence  à  appréhender  que  ces  dif- 
coiirs  qu'on  avoit  jufques-îà  traités  de 
fables  ,  ne  foient  autant  de  vérités  :  foit 
que  cette  appréheniion  vienne  de  la 
foibleiTe  de  l'âge  ;  foit  que  l'ame  voie 
alors  ces  objets  plus  clairement ,  à  caufe 
de  leur  proximité.  On  eil  donc  plein 
de  foupçons  &  de  frayeur.  On  repaiTe 
fur  toutes  les  adions  de  fa  vie  5  pour 
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ΎΟΪΓ  ίι  on  n'a  fak  tort  à  perionne.  Celui 
qui,  dans  Fexamen  de  îa  conduite,  là 
trouve  pleine  d'injuitices  ,  tremble  ,  fe 
laiiTe  aller  au  déiefpoir  ;  ibuvent  pendant 
la  nuit ,  la  frayeur  le  réveille  en  furlaut , 
comme  les  enfans  :  mais  celui  qui  n'a 
rien  à  fe  reprocher,  vit  dans  une  douce 
efpérance  ;  car  ,  comme  dit  très  -  bien 
Pindare  ,  Vefpirance,  qui  ^ouv^rm  â  fort 
gré  Vefprit  flottant  des  hommes ,  fert  d'ali- 
ment &  de  foutien  à  la  vieilleffe  de  ceux 
qui  ont  mené  une  vie  pure  &  exempte  de 
crime.  Or ,  je  penfe  que  les  richeiTes  font 
pour  cela  d'un  très-grand  fecours ,  non 
pour  tout  homme  ,  m.ais  pour  le  fage 
feulement  :  car  c'eil  ii  une  fortune  aifée 
qu'on  eft  redevable  en  grande  partie , 
de  ne  point  fe  trouver  expofé  à  trompei' 
perfonne ,  même  involontairement ,  nî 
à  ufer  de  menfonges  ;  on  lui  doit  encore 
l'avantage  de  fortir  de  ce  monde ,  exempt 
de  toute  crainte  au  fujet  de  quelques 
facrifices  qu'on  auroit  m-anqué  de  faire 
aux  Dieux ,  ou  de  quelques  dettes  dont 
on  ne  fe  ieroit  ixis  acquitté  envers  les 
Jiommes.  Les  richeiTes  ont  encore  d'au- 
tres avantages  ians  doiite;  mais,  tout  bien 
pefé ,  je  crois  que  tout  homme  de  fens 
donnera  de  bien  loin  la  préférence  à  celui- 
ci  fur  tous  les  autres.  A  vj 
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Socrau,  Rien  de  plus  beau  que  ce  qu^ 
vous  dites,  Céphaîe.  îvlais,  eft-ce  bien 
définir  la  juilice ,  que  de  la  faire  conililer 
fimplement  à  dire  la  vérité  ,  &  à  rendre 
à  chacun  ce  qu'on  en  a  reçu  ?  ou  plutôt 
cela  n'eft-il  pas  juile  ou  injuile  félon  les 
Occurrences  ?  Par  exemple ,  fi  queiqu  un 
après  avoir  confié  fes  armes  à  fon  arni , 
les  redemandoit  étant  devenu  fiirieux; 
tout  le  monde  convient  qu'il  ne  faudroit 
pas  les  lui  rendre ,  &  qu'il  y  auroit  de 
l'injuilice  à  le  faire.  On  convient  encore 
qu'il  y  auroit  du  mal  à  ne  lui  déguifer 
en  rien  la  vérité  dans  l'état  où  il  eil. 
Céph,  Cela  eil  certain.  Socr,  La  juilice  ne 
confiiie  donc  pas  à  dire  la  vérité ,  &  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
C'eft  en  cela  même  qu'elle  confiile , 
reprit  Polémarque ,  s'il  en  faut  croire 
Simonide.  CépL•  Continuez  l'entretien. 
Je  vous  cède  la  place.  Auin-bien  il  faut 
que  j'aille  achever  mon  facrince.  Socr, 
C'eil  donc  Polémarque  qui  vous  fuccé- 
déra  ?  Oui ,  repartit  Céphale  en  fou- 
riant  ,  &  en  même-tems  il  fortit  {k\ 


(  \  )  C'eft  une  adreiTe  de  Platon  d'avoir  fait  forcir 
Céphale  au  commenccmenr  de  la  converfatio.î.  Il 
n'écoic  pas  naturel  qu'un  homme  de  cet  âge  s'engageâc 
dans  une  difpute  auiîî  longue  j  d'ailleurs ,  fa  préfcacc 
auiaiï  pu  gêuer  Socrate  &:  ks  autres  Jnr-rlocutcurs. 
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Apprenez  -  moi  donc  ,    Polémarque  , 
puifque  vous  prenez  la  place  de  votre 
pere  ,  ce  que  dit  Simonide  au  fujet  de  la 
Juftice  ,  6c   en  quoi   vous  l'approuvez. 
Polém.  Il  dit  que  le  propre  de  la  juilice 
eit  de  rendre  à  chacun  ce  quon  lui  doit  ^ 
&C  en    cela   je   trouve    qu'il    a    raifon. 
Socr.  Il  ell  bien  difficile  de  ne  pas  s'en 
rapporter  à  Simonide.  C'étoit  un  fage , 
un  homme  divin.  Mais  peut-être  ,  Polé- 
marque ,  entendez-vous  ce  qu'il  veut  dire 
par-là  ;  pour  moi  je  ne  le  comprends  pas. 
Il  eft  évident  qu'il  n'entend  pas  qu'on 
doive  rendre  ,  comme  nous  diiions  tout- 
à-l'heure ,  un  dépôt  quel  qu'il  foit ,  lorf- 
qu'on  le  redemande  contre  toute  raifon. 
Cependant  ce  dépôt  eilime  dette  ;  n'eil- 
ce  pas  ?  PoUm.  Oui.  Socr,  Il  fe  faut  néan- 
moins bien  garder  de  le  rendre  ,   lorf- 
qu'on  le  redemande  contre  toute  raifon. 
Polém.  Cela  eil  certain.   Socr,  Simonide 
a  donc  voulu  dire  autre  chofe  ?  Polém, 
Sans  doute ,    puifqu'il  penfe  qu'on  doit 
faire  du  bien  à  l'es  amis  ,  &  ne  leur  nuire 
en  rien.   Socr.  J'entends.  Ce  n'eft  point 
rendre  à  fon  ami  ce  qu'on  lui  doit ,  que 
de  lui  remettre  l'argent  qu'il  nous  a  con- 
fié ,  lorfqu'il  ne  peut  le  recevoir  qu'à  fon 
préjvidice.    N'eil-ce  pas  là  le  fens  des 
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paroles  de  Simonide  ?  Polém.  Oui.  Socr, 
Mais  faut-il  rendre  à  les  ennemis  ce  cnCon 
Uur  doit  ?  Polém.  Oui ,  fans  doute  ,  ce 
quon  Uur  doit  ;  6c.  on  ne  doit  à  ion 
ennemi  que  ce  qu'il  convient  qu'on  lui 
doive  5  c'efi-à-dire ,  du  mal.  Socr.  Simo- 
nide s'eil  donc  expliqué  en  poète  ,  &c 
d'une  manière  énigmatique  Riv  la  juilice  , 
puifqu'ii  a  cru  ,  à  ce  qu'il  femble  (/)  , 
.qu'elle  conMoit  à  rendre  à  chacun  ce 
quirlui  convient  ^  quoiqu'il  ie  foit  iervi 
d'une  autre  expreilion.  PcUm.  Il  y  a 
apparence. 

Socr.  Si  quelqu'un  lui  eût  demandé  : 
Simonide ,  à  qui  la  médecine  rend-elle 
ce  qui  convient ,  &  que  lui  donne-t-elle  ? 
Que  ρ  entez  -  vous  qu'il  _  eût  répondu  ? 
Polém.  Qu'elle  donne  au  corps  la  noiu*- 
ritare  &  les  rem.édes  convenables.  Socr^ 
Et  Fart  du  cuifmier ,  que  donne-t-il ,  &: 
à  qui  donne-t-il  ce  qui  convient  ?  Polém. 
Il  donne  à  chaque  viande  fon  aiTaifonne- 
ment.  Socr.  Et  cet  art  qu'on  appelle 
juilice  ,  que  donne-t-il ,  &  à  qui  donne- 


-J)  Q -j'en  Γ;£  foit  pas  iurpti;  d.  voir  Socrate  Te  ieivii: 
fouvent  αζ.  ces  expieiTions ,  à  ce  qu'il  femble  ,  à  mon 
avis  ,  autant  qu^'d  me  paraît  ,  peut-t'tre  ,  &c.  Elles  fonc 
plus  fréquentes  dans  l'Orii^inal  que  c^ans  la  Tradii£lion, 
&  elles  coavieflneac  paifâitcmeûC  au  cara^«rc  de  Socrate. 
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,t-il  ce  qui  convient  ?  PoUm.  Socrate ,  s'il 
faut  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons 
dit  plus  iiaut  ^  la  juilice  fait  du  bien  aux 
amis  9  δ£  du  mal  aux  ennemis.  Socr.  Si- 
monide  appelle  donc  juilice  ,  faire  du 
bien  à  fes  amis ,  i<,  du  mal  à  \qs  enne- 
mis ?  Polém.  Du  moins  il  me  le  femble, 
Socr.  Qui  peut  faire  plus  de  bien  à  fes 
amis ,  &  de  mal  à  fes  ennemis ,  en  cas  de 
maladie  ?  PoUm.  Le  médecin.  Socr.  Et 
fur  mer  ,  en  cas  de  danger  ?  Polém.  Le 
pilote.  Socr.  Et  le  juile ,  en  quelle  occa- 
fion  5  &  en  quoi  peut-il  faire  du  bien  à 
lès  amis  ,  &  du  mal  à  fes  ennemis  ? 
PoUm.  A  la  guerre  ,  ce  me  femble ,  en 
attaquant  les  uns  ,  &  en  défendant  les 
autres.  Socr.  Fort  bien  :  mais  ,  mon  cher 
Polémarque  ,  on  n'a  que  faire  de  méde- 
cin 5  quand  on  n'eil  pas  malade.  Polém. 
Cela  eit  vrai.  Socr.  Ni  de  pilote  ,  lorf 
qu'on  n'eil  pas  fur  mer.  Polém.  Cela  eil 
encore  vrai.  Socr.  Le  jufte  ,  par  la  même 
raifon ,  eil-il  inutile  ,  lorfqu'on  ne  fait  pas 
la  guerre  ?  Polém.  Je  ne  le  crois  pas. 
Socr.  La  juilice  fert  donc  auiîi  en  tems 
de  paix.  Polém.  Oui.  Socr.  Mais  l'agri- 
culture fert  auiîi  en  ce  iems-là  ;  n'eft-ce 
pas  ?  Polém.  Oiii.  Socr.  A  la  récolte  des 
biens  de  la  terre }  Polém.  Oiii,  Socr.  Et 
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le  métier  de  cordonnier  (  //ζ  )  fert  aiiffî. 
Polém.  Oiii.  Socr,  Vous  me  direz  fans 
doute  que  c'eft  pour  avoir  une  chauiTure. 
Polém,  Sans  doute.  Socr.  Dites-moi  de 
même  en  quoi  la  juftice  eil  utile  pendant 
la  paix.  Polém,  Elle  eil  utile  dans  le 
commerce.  Socr.  Entendez  -  vous  pajr-là 
les  rapports  mutuels  que  les  hommes  ont 
enfemble  ?  Ou  bien ,  eil-ce  quelque  autre 
choie  ?  Polém.  Non  :  c'eil  cela  même  que 
j'entends.  Socr.  Lorfqu'on  veut  appren- 
dre à  jouer  aux  dés  ,  à  qui  vaut-il  mieux 
avoir  affaire  ,  à  l'homme  juile ,  ou  au 
joueur  de  profeiTion  ?  Polém.  Au  joueur 
de  profeiTion.  Socr.  Et  pour  la  conilruc- 
tion  d'une  maifon ,  vaut-il  mieux  s'en  rap- 
porter à  l'homme  juile ,  qu'à  l'architede? 
Polém.  Tout  au  contraire.  Socr.  Mais  de 
même  que  pour  apprendre  la  fcience  des 
tons  ,  je  m'adreiTerois  au  muficien ,  pré- 
férablement  à  l'homme  jufte  ;  en  quel  cas 
ni'adreiTerai-je  à  celui-ci  ,  plutôt  qu'à 
celui-là  ?  Polém.  Dans  la  diipontion  de 


(  m  )  Socrate  dans  fes  induftions  emprunte  d'ordinaiie 
ies  exemples  6c  Tes  comparuifons  des  arts  méchaniqucs  , 
dont  la  connoiiîance  eit  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Ce  feroit  une  fauiTe  délicateiTe  de  vouloir  s'en  choquer. 
Les  écrivains  grecs  >  Platon  fur  -  tout ,  ont  le  goût  aulîi 
bon  ,  &  les  idées  aulïi  nobles  que  ceux  qui  s'aviferoient  de 
les  critiquer  en  ce  point. 
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mon  argent.  Socr.  Si  ce  n'eil  peut-être 
lorfqu'il  faudra  en  faire  ufage  ;  car  fi  je 
veux  acheter  ou  vendre  en  commun  un 
cheval  ,  je  ferai  plutôt  fociété  avec  le 
maquignon.    PoLém.   Je  penfe  de  môme. 
Socr,  Et  avec  le  pilote ,  ou  l'architefte  , 
s'il    s'agit    d'un    vaiiîeau.    Polém,   Oui. 
Socr.   En  quoi  le  jufte  me  fera-t-il  d'ime 
utilité  particulière  ,    lorfque  je  voudrai 
faire  en  commim  avec  lui  quelque  em.- 
plette  de  mon  argent  ?  PoUm.  Lorfqu'il 
s'agira  ,  Socrate,  de  le  mettre  en  dépôt , 
&  de  le  conferver.   Socr.   C'eil-à-dire , 
quand  je  ne  voudrai  faire  aucim  ufage  de 
mon  argent,  &  le  laiiTer  oifif  Ainfi  la 
juilice  me  fera  utile  ,  quand  mon  argent 
ne  me  fervira  de  rien.  PoUm.  Apparem- 
ment. Socr.  La  jmlice  me  fervira  donc , 
lorfqu'il  faudra  conferver  une  ferpette  , 
feul  ou  avec  d'autres  ;  mais  ,  fi  je  veux 
m'enfervir,  je  m'adreiTerai  au  vigneron. 
PoUm.   A  la  bonne  heure.  Socr.    Vous 
direz  de  même  ,   que  fi  je  veux  garder 
un  bouclier  &  une  lyre ,  la  juftice  me 
fera  bonne  à  cela  ;  mais  que  fi  je  veux 
m'en  fervir ,  j'aurai  recours  au  muficien 
&  au  maître  d'efcrime.  PoUm.  il  le  faut 
bien.    Socr.  Et  en  général ,  à  l'égard  de 
quelque  chofe  que  ce  foit ,  la  jufdce  me 
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fera  inutile  ^  quand  je  me  iervirai  di3 
cette  choie  ;  &  utile  ,  quand  je  ne  m'er 
fervirai  pas.  Polém.  Cela  peut  être. 

Soa\  Mais  ,  mon  cher  ^  la  juilice  n'eit 
donc  pas  d'une  grande  importance ,  fi  elle 
ne  nous  efc  utile  que  quand  tout  le  refle 
nous  eit  inutile? Prenez  garde  encore  à  ce 
que  je  vais  dire.  Celui  qui  eil  le  plus 
adroit  à  porter  des  coups  ,  ioit  à  la 
guerre  ,  foit  à  la  lutte ,  n'eft-il  pas  aufli  le 
plus  adroit  à  fe  garder  de  ceux  qu'on  lù^ 
porte  ?  Fclém.  Oiii.  Socr,  Et  celui  qui 
eil  le  plus  habile  à  fe  garder  d\ine  mala- 
die 5  &  à  la  prévenir ,  n'eil-il  pas  en 
même-tems  le  plus  capable  de  la  donner 
à  un  autre  ?  FoUm,  Je  le  crois.  Socr, 
Quel  ^Yt  le  plus  propre  à  garder  une  ar- 
mée ?  N'eil-ce  pas  celui  qui  fçait  dérober 
les  deiieins  &  les  projets  de  l'ennemi  ? 
Poiém.  Sans  doute.  Socr.  Far  conféquent 
le  mêiiie  homme  qui  elt  propre  à  garder 
une  choie ,  eil  auili  propre  à  la  dérober. 
Folém,  Oiii.  Socr.  Si  donc  le  juiie  eil 
propre  (/z)  à  garder  de  l'argent  ^  il  fera 


(  η  )  'J'ai  tâché ,  autant  que  j'ai  pu  ,  de  conferver  l'équi- 
voque da  texte  Grec  ,  qui  rode  fur  ces  deux  mots 
fv?.af«^«i  ti  χλ-'4βί.  Socrate  iz  ferc  des  différentes 
iignihcarions  de  ces  mots  ,  &  conclud  de  l'une  à  l'autre  , 
pour  conduire  foi)  adverriiic  à  Γαν^ΐΐ  d'une  abiurdiré  pal- 
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propre  aiiiîi  à  le  dérober,  Polém.  Dif 
moins  ,  c'eil  une  conféquence  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Socr.  L'homme 
juile  eil  donc  un  filou.  11  paroît  que  vous 
avez  ouifé  cette  idée  dans  Homère  ,  qui  ^M-  ^ 
vante  beaucoup  Anîoiycus  ,  ayeui  ma- 
ternel d'Ulyiie ,  &  dit  c^^'ilfiirpaffa  tous 
Us  hommes  dans  Γ  art  de  dérober  &  de 
tromper.  Par-conféquent  ,  félon  vous  , 
Komere  oî:  Simonide  ,  la  juiîice  n'eil 
autre  chofe  que  l'art  de  dérober  pour  le 
bien  de  fes  amis  ,  ô^:  pour  le  mal  de  fes 
enlnemis  :  n'eil-ce  pas  ainfi  que  vous 
l'entendez  ?  Folim,  Non  ,  par  Jupiter. 
Je  ne  fçais  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Il  me 
femble  cependant  toujours  que  la  jufdce 
,conilile  à  obliger  fes  amis ,  &  à  nuire  à 
i^s  ennemis. 

Socr.  Mais  qu'entendez  -  vous  par  nos 
amis?  Eïï-ce  ceux  qui  nous  paroiiTent 
gens  de  bien ,  ou  ceux  qui  le  ibnt ,  quand 
même  nous  ne  les  jugerions  pas  tels  ?  J'ea 
-dis  autant  des  ennemis.  Polém,  il  me  pa- 
roiÎ  naturel  d'aimer  ceux  qu'on  croit 
gens  de  bieû^  &:  de  hair  ceux  qu'on  croit 


pable.  Ce  n'eft  ,  comme  l'on  voie ,  qu'ini  badinage  ,  mais 
un  badinage  mrJin  de  îa  paît  de  Socrate  ,  qui  emploie  les 
armes  des  Sophiites  ,  pour  les  combattre  eux  ô:  leurs 
difciples. 
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méchans.  Socr.  N'eil-il  pas  ordinaire  aux: 
hommes  de  fe  tromper  en  ce  point  ^  & 
de  juger  que  tel  eft  honnête  homme , 
qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  ou  que  tel 
eil  un  fripon  ,  qui  eil  honnête  homme  ? 
Polêm.  j'en  conviens.  Socr.  Ceux  à  qui 
cela  arrive  ,  ont  donc  alors  pour  enne- 
mis des  gens  de  bien  ,  &  des  méchans 
pour  amis  ?  Polém,  Oui.  Socr,  Ainii  ,  à 
leur  égard ,  la  juftice  coniiile  à  faire  du 
bien  aux  méchans  ,  δί  du  m^al  aux  bons  ? 
PoUm,  il  me  paroît  ainfi.  Socr.  Mais  les 
bons  font  juites  ,  &  incapables  de  nuire 
à  perfonne.  Polan.  Cela  eil:  vrai.  Socr* 
11  eil  donc  juile ,  félon  ce  que  vous  dites , 
de  faire  du  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en 
font  pas  ?  PoUm.  Point  du  tout ,  Socrate; 
c'eil  un  crimiC  de  penler  de  la  forte. 
Socr.  Il  faudra  donc  dire  qu'il  eil  juile  de 
nuire  aux  méchans  .  &  de  faire  du  bien 
aux  bons  ?  Polêm.  Cela  eil  plus  confor- 
me à  la  raifon  que  ce  que  nous  diiions  tout- 
à-l'heure.  Socr.  il  arrivera  de-là  ,  Polé- 
marque ,  qu'à  l'égard  de  tous  ceux  qui  fe 
trompent  dans  les  jugemens  qu'ils  font 
des  hommes  ,  il  fera  jufte  de  nuire  à  leurs 
amis  5  car  ce  feront  des  méchans  ;  &  de 
faire  du  bien  à  leurs  ennemis  par  la  rai- 
fon contraire  :  ccnclufxon   directement 
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oppofée  à  ce  que  nous  faiiions  dire  à 
Simonide. 

PoUm.  La  conféquence  eil  bien  tirée  ; 
mais  changeons  quelque  choie  à  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée  de  Tami  & 
de  l'ennemi  :  elle  ne  me  paroît  pas- 
exacle.  Socr.  Comment  difions-nous  -^ 
Polémarque  ?  PoUm.  Nous  difions  que 
notre  ami  étoit  celui  qui  nous  paroiiloit 
homme  de  bien.  Socr.  Quel  changement 
y  voulez-vous  faire  ?  PoUm.  Je  voudrois 
4ire  que  notre  ami  doit  tout  à  la  fois 
nous  paroitre  homme  de  bien ,  &  l'être 
en  effet  :  que  celui  qui  le  paroît  fans 
1-être  ,  n^'eil  auiTi  notre  ami  qu'en  appa- 
rence. Il  faut  dire  la  même  choie  de 
l'ennemi.  Socr.  A  ce  compte  ,  le  vrai  ami 
fera  l'homme  de  bien ,  &  le  méchant  le 
véritable  ennemi.  Polhn.  Giii.  Socr.^ow^ 
voulez  donc  auiîi  que  nous  changions 
quelque  chofe  à  ce  que  nous  difions  tou- 
chant la  juilice  ;  qu'elle  confiftoit  à  faire 
du  bien  à  fon  ami ,  &  du  mal  à  fon  en- 
nemi ;  &  que  nous  ajoutions ,  f.  Fami  eft 
Honnête  homme  ^  &  fi  l'ennemi  ne  l'eft 
pas  ?  PoUm.  Oui  :  je  trouve  que  cela 
eiï  bien  dit.  Soci;,  Mais  quoi  !  eil-ce  le 
fait  de  l'homme  jiiile  de  faire  du  mal  à 
quelqu'autre  homme  que  ce  foit  ?  PoUm, 
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Sans  doute  ;  il  en  doit  faire  à  fes  ennemis, 
qui  font  les  méchans.  Socr.  Les  chevaux 
&  les  chiens  ,  à  qui  on  fait  du  mal ,  en 
deviennent-ils  meilleurs  ou  pires  ?  Polém, 
Ils  en  deviennent  pires.  Socr.  En  quoi  ? 
N'eft-ce  pas  dans  la  vertu  qui  eil  propre 
de  leur  efpèce  ?  PoUm.  Oiii.  Socr.  Ne 
dirons-nous  pas,  auiTi  que  les  hommes  à 
qui  on  fait  du  mal  deviennent  pires  dans 
la  vertu  propre  de  Fhomme  ?  Polém, 
Sans  doute.  Socr.  La  juftice  n'eil-elle  pas 
la  vertu  propre  de  l'homme  ?  Polém. 
Sans  contredit. 

Socr.  Ainfu  mon  cher  ami ,  c'eft  une 
néceffité  que  les  hommes  à  qui  on  fait 
du  mal ,  en  deviennent  (  ο  )  plus  injuites." 
Polém.  Il  y  a  apparence.  Socr.  Un  mufi- 
cien ,  en  vertu  de  fonart ,  peut-il  rendre 
quelqu'un  ignorant  dans  la  mufique  F 
Polém.  Cela  eil  impoiTibie.  Socr.  Un 
écuyer  peut-il  pai-  fon  art  rendre  quel- 


'  (o^î  On  voit  aiTez  par  la  fàulieté  de  cètt^  coritlaiîon  , 
<\nt  SciGratene  faic  ici  q -es'amuier  ,  &■  qu'il  n'a  i'autfe 
bat  que  de  couvaincre  yol&marque  de  fon  ignoraiice  fui  le 
lujet  en  quell:ion.  Mais  comme  tout  ce  badinagc  pojiroic 
lalfer  un  ieékur  fciisux  ,  qui  cherche  autre  chofe  dans 
Platon,  que  de  voir  des  Sophiibs  einbarraiîés  dans  leurs 
propres  ftlets•,  je  fuis  bieivaife  de  le  pievenir  ,  que  ce  ton 
plaifant  &  iroBique  de  Socrate:  ne  dure  point  au  delà  du 
premier  Livre  ,  &  que  dans  les  neuf  autres  il  traite  fon 
Aijet  à  fond  avec  toute  la  gravité  qu'il  mérite* 
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qu'iiii  mal-adroit  à  monter  ναι  cheval  ? 
Polcm.  Non.  Socr,  Uhomme  juilc  peut-il 
par  fa  juftice  rendre  un  autre  homme  m- 
julle  ?  En  général  les  bons  peuvent-ils 
parleur  vertu  rendre  les  autres  méchans  ? 
Polim.  Cela  ne  fë  peut.  Socr.  Car ,  re- 
froidir n'eil:  pas  l'eilet  du  chaud ,  mais  de 
ion  contraire  ;  humeûer  ^  n'eil  pas  l'effet 
du  {qc  ,  mais  de  fon  contraire.  Polém, 
Sans  doute.  Socr.  L'effet  du  bon  n'eil 
pas  non  plus  de  nuire  ;  c'eil  l'effet  de 
fon  contraire.  Polém.  Oui.  Socr,  Mais 
Fhomme  jufte  eft  bon  ?  Polém,  AiTuré* 
ment.  Socr,  Ce  n'eil  donc  pas  le  propre 
de  l'homme  juile  de  nuire  ^  ni  à  fon  ami , 
ni  à  qui  que  ce  foit  ;  mais  de  fon  con- 
traire ,  c'eil-à-dire  ,  de  i'injuile.  Polém, 
Il  me  femble  ,  Socrate  ,  que  vous  avez 
raifon. 

Socr,  Si  donc  quelqu'un  dit  que  la 
juilice  confiile  à  rendre,  à  chacun  ce 
qu'on  lui  doit ,  &  s'il  entend  par-là  que 
l'homme  juile  ne  doit  à  fes  ennemis  que 
du  mal,  comme  il  doit  du  bien  à  iès  amis  : 
ce  langage  n'eil  pzs  celui  d'un  fage  ;  car 
il  n'eil  pas  conforme  à  la  vérité ,  &  nous 
venons  de  voir  que  jamais  il  n'eil  juile  de 
nuire  à  perfonne.  Polém.  J'en  tombe 
d'accord,  Soçr.  Et  Îî  quelqu'un  ofe  avan- 
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cer  qu'une  fembiable  maxime  eil  de  Si- 
monide  ,  de  Bias  ,  de  Pittacus  ,  ou  de 
quelqu'autre  Sage  ,  nous  nous  y  oppofe- 
rons  vous  &  moL  Polém,  Je  fuis  prêt  à 
foutenir  le  contraire.  Socr,  Sçavez-vous 
de  qui  eft  cette  maxime  ,  qu'/7  ejl  jujle.  de 
faire  du  bien  à  fes  amis  ^  &  du  Jiial  a  fis 
ennemis  ?  Polém,  De  qui  ?  Socr,  Je  crois 
qu'elle  eil  de  Periandre  ,  de  Perdiccas  , 
de  Xercès ,  d'Ifménias  le  Thébain ,  ou  de 
quelqu'autre  homme  riclie  &  puiiTant. 
Polém.  Vous  dites  vrai.  Socr,  Puifque  la 
juftice  ne  confiile  point  en  cela ,  en  quoi 
conMe-t-elie  ? 

Pendant  notre  difpute ,  Thrafymaque 
ouvrit  pluiieurs  fois  la  bouche  pour  nous 
interrompre.  Ceux  qui  étoient  aiîis  auprès 
de  lui  l'en  emipêcherent,  voulant  nous  en- 
tendre jufqu'au  bout.  Mais  lorfque  nous 
eûmes  ceiïe  de  parler  ,  il  ne  put  fe  con- 
tenir plus  long-tems  ;  &  fe  retournant 
tout-à-coup  ,  il  fondit  fur  nous ,  comme 
une  bête  féroce  ,  pour  nous  dévorer.  La 
frayeur  nous  faifit ,  Polémarque  &  moi. 
Puis  m'adi  eiTanî  la  parole  :  Socrate ,  m.e 
dit-il  ,  à  quoi  bon  tout  ce  verbiage  ? 
Pourquoi  vous  céder  comme  de  con- 
cert la  vidoire  Tun  à  l'autre  ,  ainii  que 
des    enfans  ?  Voulez -vous  iincérement 

fçavoir 
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fçavoir  ce  que  c'eil  que  la  juilîce  ?  Ne 
vous  bornez  pas  à  interroger ,  &  à  vous 
faire  une  fotte  gloire  de  réfliter  les  ré- 
ponfes  des  autres.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  eil  plus  aiié  d'interroger  que  de 
répondre.  Répondez -moi  à  voire  tour. 
Qu'eil-ce  que  la  juftice  ?  Et  n'allez  pas 
me  dire  que  c'eft  u  qui  convient  _,  ce  qui 
tfl  utiU  ,  ce  qui  εβ  avantageux  ,  ce  qui  efi 
lucratif  y  ce  qui  efl  profitable  ;  répondez 
nettement  δΐ  précifément ,  parce  que 
je  ne  fuis  pas  homme  à  prendre  des  fot- 
tiiès  pour  de  bonnes  réponfes. 
;  A  ces  mots,  je  flis  épouvanté.  Je  le  regar- 
dai en  tremblant  ;  &  je  crois  que  j'aurois 
perdu  la  parole  ,  s'il  m'avoit  regardé  le 
premier  ;  mais  je  jettai  les  yeux  fur  lui , 
lorfqu'il  commençoit  à  s'échauffer.  Ainfi 
je  Ris  en  état  de  lui  répondre  ,  &  je  lui 
dis  à  demi-mort  de  peur  :  Thrafymaque , 
ne  vous  emportez  pas  contre  nous.  Si 
nous  nous  fommes  trompés ,  Polémarque 
&  moi  5  dans  notre  difpute  ,  foyez  per- 
fuadé  que  c'a  été  contre  notre  intention. 
Si  nous  cherchions  de  l'or  ,  nous  n'au- 
rions garde  de  nous  en  faire  accroire 
l'un  à  l'autre ,  ôc  de  nous  en  rendre  par-là 
la  découverte  impoiiible.  Pourquoi  vou- 
lez-vous que  dans  la  recherche  de  la  juf- 
Tome  L  Β 
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tice  ,  c'eil-à-dire  d'une  choie  mille  fois  l 
plus  précieuie  que  l'or ,  nous  ioyions 
aiTez  inieniés  pour  travailler  mutuelle- 
ment à  nous  tromper  ,  au  lieu  de  nous 
appliquer  iërieuiement  à  en  découvrir  la 
nature  ?  Mais ,  je  le  vois  bien  ,  cette  re- 
cherche eil  au-deims  de  nos  forces.  Ainli , 
vous  autres  Içavans  ,  vous  devriez  con- 
cevoir pour  notre  foiblefie  plus  de  pitié 
que  d'indignation. 

Ha  !  ha  !  reprit  Thrafymaque  avec  un 
ris  mocqueur  &  infultant  :  voilà  l'ironie 
ordinaire  de  Socrate.  Je  fçavois  bien  que 
vous  ne  répondriez  pas  ;  je  les  avois 
prévenus  que  vous  auriez  recours  à  vos 
feintes  accoutumées  ,  &  que  vous  feriez 
tout  plutôt  que  de  répondre. 

Socr,  Vous  êtes  fin  ,  Thrafymaque, 
Vous  fçavez  fort  bien  que  fi  vous  de- 
mandiez à  quelqu'un  de  quoi  eil  compofé 
îe  nombre  douze  ;  en  ajoutant  ^  ne  me 
dites  pas  que  c'efh  deux  fois  fix ,  trois  fois 
quatre  ,  fix  fois  deux  ^  ou  quatre  fois 
trois,  parce  que  je  ne  me  contenterai 
d'aucune  de  ces  réponfes  :  vous  fçavez  , 
dis-je  ,  qu'il  ne  pourroit  répondre  à  une 
queilion  propofée  de  cette  manière.  Mais 
s'il  vous  difoit  à  fon  tour  :  Thrafymaque  , 
comment  expliquez-^Ous  la  défenfe  que 
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TOUS  me  faites  de  ne  donner  pour  ré- 
ponfe  aucune  de  celles  que  vous  venez 
de  dire  ?  Mais  fi  la  vraie  réponfe  fe 
trouve  être  une  de  celles-là  ,  voulez-vous 
que  je  dife  autre  chofe  que  la  vérité  ? 
Comment  l'entendez  -  vous  ?  Qu'auriez- 
vous  à  lui  répondre  ? 

Thrafymaquc,  Vraiment ,  il  s'agit  bien 
ici  de  cela.  Socr.  Peut-être.  Mais  quand 
la  chofe  feroit  différente  ;  fi  celui  qu'oit 
interroge  juge  qu'elle  eft  femblable  , 
croyez -vous  qu'il  en  répondra  moins 
félon  fa  penfée  ,  foit  que  nous  le  lui  dé- 
fendions ,  ou  non  ?  Thrafym.  Eil-ce  là 
ce  que  vous  prétendez  faire  ?  M'aliez- 
vous  donner  pour  réponfe  ime  de  celles 
que  je  vous  ai  d'abord  interdites  ?  Socn 
Tout  bien  examiné ,  je  ne  ferois  pas  fur- 
pris  ,  fi  je  prenois  ce  parti.  Thrafym,  Hé 
bien ,  fi  je  vous  montre  qu'il  y  a  une  ré- 
ponfe à  faire  touchant  la  juilice ,  meil- 
leure que  les  précédentes  ,  à  quoi  vous 
condamnez-vous  ?  Socn  A  ce  que  méri- 
tent les  ignorans  :  or  ils  méritent  d'ap- 
prendre de  ceux  qui  font  plus  habiles 
qu'eux.  Je  me  foumets  volontiers  à  cette 
peine.  Thrafym,  Vous  Qto^s  plaifant  vrai- 
ment. Outre  la  peine  d'apprendre ,  vous 
me  donnerez  encore  de  l'argent.  Socr, 

Bii 
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Oui  5  quand  j'en  aurai.  Glaucon,  Nous 
en  avons.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  parlez, 
Thrafymaque  ;  nous  payerons  touspour 
Socrate.  Thrafym,  Je  vois  votre  deilein. 
Vous  voulez  que  Socrate  ,  félon  fa  cou- 
mme ,  au  lieu  de  répondre ,  m'interroge , 
&  me  faile  tomber  en  contradiâion. 
Socn  Mais ,  de  bonne  foi ,  quelle  réponfe 
\Oulez-vous  que  je  vous  donne  ?  Pre- 
mièrement ,  je  n'en  fçais  aucune  ,  &  je 
ne  m'en  cache  pas.  En  fécond  lieu ,  vous 
qui  fçavez  tout,  m'avez  interdit  toutes 
les  réponfes  que  je  pourrois  faire.  C'eil 
plutôt  à  vous  de  dire  ce  que  c'efl:  que  la 
juilice ,  puifque  vous  vous  vantez  de  le 
fçavoir.  Ne  vous  faites  donc  pas  prier. 
Répondez  pour  l'amour  de  moi ,  &  n'en- 
viez pas  à  Glaucon  ,  &  à  tous  ceux  qui 
font  ici  5  l'initrudion  qu'ils  attendent  de 
vous. 

Auiîi-tôt  Glaucon  &  tous  les  aîTiilans 
le  conjurèrent  de  fe  rendre.  Cependant 
Thrafymaque  faifoit  des  façons  ,  quoi- 
qu'on vit  bien  qu'il  brûloit  d'envie  de 
parler ,  pour  s'attirer  des  applaudiffe- 
mens  ;  car  il  étoit  perfuadé  qu'il  diroit 
des  merveilles  :  à  la  fin  il  fe  rendit.  Tel 
eil ,  dit-il .  le  grand  fecret  de  Socrate  :  il 
De.  veut  rien  enfeigner  aux  autres ,  tandis 
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qu'il  va  de  tous  côtés  mendier  la  fcience, 
fans  en  fçavoir  aucun  gré  à  perfonne. 

Socr.  Vous  avez  raifon  ,  Thrafymaque  , 
de  dire  que  j'apprens  volontiers  des  au- 
tres ;  mais  vous  avez  tort  d'ajouter  que 
je  ne  leur  en  fçais  aucun  gré.  Je  leur  té- 
moigne ma  reconnoiiTance  autant  qu'il  eil 
en  moi  ;  j'applaudis  :  c'eil:  tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  n'ayant  pas  d'argent.  Vous 
verrez  combien  j'applaudis  volontiers  à 
ce  qui  me  paroit  bien  dit ,  auiTi-tôt  que 
vous  aurez  répondu  ;  car  je  fuis  convaincu 
que  vous  direz  bien. 

Thrafym.  Ecoutez  donc.  Je. dis  que  la 
juftice  n'eft  autre  chofe  que  ce  qui  efl 
avantageux  au  plus  fort,,,.  Hé  bien  ,  pour- 
quoi n'applaudifîez-vous  pas  ?  Je  fçavois 
bien  que  vous  n'en  feriez  rien.  Socr, 
Attendez  du  moins  que  j'aye  compris 
votre  penfée  ,  car  je  ne  l'entends  pas 
encore.  La  juilice  eil ,  dites-vous ,  ce  qui 
e(h  avantageux  au  plus  fort.  Qu'entendez- 
vous  par-là  ^  Thrafymaque  ?  Voulez- 
vous  dire  que ,  parce  que  l'athlète  Poly- 
damas  déplus  fort  que  nous  ,  &  qu'il  lui 
eil  avantageux  pour  la  fanté  de  man- 
ger du  bœuf,  il  eil  aufli  juile  &  avanta- 
geux pour  nous ,  qui  fommes  plus  fox- 
bles,  d'ufer  de  la  même  viande  ?  Thrafym. 
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Vous  êtes  un  méchant ,  Socrate  ,  qui  ne 
cherchez  qu'à  donner  un  mauvais  tour  à 
tout  ce  qu'on  dit.  Socr,  Moi  !  point  du 
tout  :  mais  ,  de  grâce  ,  expliquez-vous 
plus  clairement.  Thrafym,  Ne  fçavez- 
vous  pas  que  les  diiFérens  états  font  ou 
monarchiques  ,  ou  ariilocratiques  ,  ou 
popidaires  ?  Socr.  Je  fçais  cela.  Thrafym, 
Dans  chaque  état  ,  celui  qui  gouverne 
n'eil-il  pas  le  plus  fort  ?  Socr.  AiTuré- 
ment.  Thrafym.  Chacun  d'eux  ne  fait-il 
pas  des  loix  à  fon  avantage  ;  le  peuple  , 
des  loix  populaires  ,  ie  monarque  ,  des 
loix  monarchiques ,  ôc  ainfi  des  autres  ? 
Et  quand  ces  loix  font  faites ,  ne  décla- 
rent-ils pas  que  la  jviilice  (/?  )  ,  à  l'égard 
des  fujets  ,  confiile  en  l'obi ervation  de 
ces  loix  ?  Ne  puniiTent-ils  pas  celui  qui 
les  tranfgreiTe  ,  comme  coupable  d'une 
adion  injuile  ?  Voici  doitc  ma  penfée. 
Dans  chaque  état  la  juilice  eil  l'avantage 
de  celui  qui  a  l'autorité  en  main ,  &  qui 
eil  par-conféquent  Le  plus  fort.  D'où  il 
s'enfuit  pour  tout  homme  qui  raifonne 
juile  5  que  par-tout  la  juilice ,  &  ce  qui 


(p  )  Je  n'ai  que  faire  d'avertir  que  le  fyilème  de  Thia- 
fymaque  eft  le  même  que  celui  d'Kobbes.  Tout  abiurde 
qu'il  eii  ,  le  Philofophe  Anglois  n'a  pas  l'honneur  de  l'iii• 
veniion. 
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cil:  avantageux  au  plus  fort ,  font  la  même 
choie. 

Socr.  Je  comprends  à  préfent  ce  que 
vous  voulez  dire.  Cela  eft-il  vrai  ou  non  , 
c'eft  ce  que  je  vais  tâcher  d'examiner. 
Vous  définiiTez  la  juftice ,  ce  qui  eji  avan- 
tageux :  cependant  vous  m'aviez  défendu 
de  la  définir  ainfi.  Il  eft  vrai  que  vous 
ajoutez  ,  au  plus  fort.  Tkrafym,  Ce  n'eil 
rien  peut-être  que  cela.  Socr,  Je  ne  fçais 
pas  encore  fi  c'eil:  grand'chofe  :  ce  que 
je  fçais ,  c'eiQ:  qu'il  faut  voir  fi  ce  que  vous 
dites  eil:  vrai.  Je  conviens  avec  vous  que 
la  juilice  eil:  quelque  chofe  d'avantageux  ; 
mais  vous  ajoutez  que  c'eil  feulement  au 
plus  fort.  Voilà  ce  que  j'ignore  ,  &:  ce 
qu'il  faut  examiner. 

Thrafym.  Examinez  donc.  Socr.  Tout 
à  l'heure.  Répondez-moi  :  ne  dites-vous 
pas  que  la  juilice  confiile  à  obéir  à  ceux 
qui  gouvernent  ?  Tkrafym.  Oui.  Socr, 
Mais  ceux  qui  gouvernent  dans  les  diffé- 
rens  états  peuvent-ils  fe  tromper ,  ou 
non  ?  Thrafym.  Ils  peuvent  fe  tromper. 
Socr.  Ainii  ,  lorfqu'ils  inilitueront  des 
loix  5  les  unes  feront  bien  y  les  autres 
mal  inilituées.  Thrafym.  Je  le  penie. 
Socr.  C'eil-à-dire  ,  que  les  unes  leur  fe- 
ront avantageufes ,  6c  les  autres  nuifibles. 
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Thrafym.  Oui.  Socr,  Cependant  les  iii- 
jets  doivent  fe  conformer  à  leur  volonté  9 
&  en  cela  confiile  la  jiiilice.  N'eft-ce 
pas  ?  Thrafym.  Sans  doute.  Socr,  Il  eil 
donc  jufte  ,  félon  vous  ,  non-feulement 
de  faire  ce  qui  efl:  à  l'avantage ,  mais  en- 
core ce  qui  eil  au  défavantage  du  plus 
fort.  Thrafym.  Que  dites-vous  là  ?  Socr, 
Ce  que  vous  dites  vous-même.  Mais 
voyons  la  chofe  encore  mieux.  N'êtes- 
vous  pas  convenu  que  ceux  qui  gouver- 
nent fe  trompent  quelquefois  fur  leurs 
intérêts  dans  les  loix  qu'ils  impofent  à 
leurs  fujets ,  &  qu'il  eft  juite  ,  à  l'égard 
de  leurs  fujets ,  de  faire  fans  diitinSion 
tout  ce  qui  leur  eil  ordonné  ?  Thrafym, 
J'en  fuis  convenu.  Socr,  Avouez  donc 
auiîî ,  qu'en  difant  qu'il  eil  juile  que  les 
fujets  faiTent  tout  ce  qui  leur  eil  com- 
mandé ,  vous  êtes  convenu  que  la  juilice 
confiile  à  faire  ce  qui  eil  défavantageux  à 
ceux  qui  gouvernent ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
plus  forts  y  dans  le  cas  où  ,  fans  le  vouloir, 
ils  commandent  quelque  chofe  de  con- 
traire à  leurs  intérêts.  Et  de-là ,  très-fage 
Thrafymaque ,  ne  faut-il  pas  conclure 
qu'il  eil  juile  de  faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  vous  difiez  d'abord  ;  puifqu'a- 
lors  ce  qui  eil  ordonné  au  plus  foible  y 
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eil  défavantageux  au  plus  fort  ?  PoLém, 
Socrate  ,  cela  eil  évident. 

Clitophon,  On  a  bien  (^)  befoin  de 
votre  témoignage.  PoUm.  Il  eil  vrai  qu'il 
n'en  eil  pas  beibin ,  puifqueThrafymaque 
convient  que  ceux  qui  gouvernent  com- 
mandent quelquefois  des  chofes  contrai- 
res à  leurs  intérêts,  &  qu'il  eil  juile  , 
même  en  ce  cas ,  que  leurs  fujets  obéif- 
fent.  Clitophon.  Thrafymaque  a  dit  feu- 
lement qu'il  étoit  juile  que  les  Sujets  fif- 
fent  ce  qui  leur  étoit  ordonné.  Polèm, 
Et  de  plus  il  a  ajouté  que  la  jullice  eft  ce 
qui  eil  avantageux  au  plus  fort.  Ayant 
pofé  ces  deux  principes  ,  il  eil  eniiiite 
demeuré  d'accord  y  que  les  plus  forts 
font  quelquefois  des  loix  contraires  à 
leurs  intérêts.  Or  de  ces  aveux  il  fulî  que 
la  juilice  n'eil  pas  plus  ce  qui  eil  à  l'avan- 
tage ,  que  ce  qui  eil  au  défavantage  du 
plus  fort.  Clitophon.  Mais ,  par  l'avantage 
du  plus  fort ,  Trafymaque  a  entendu  ce 

(  ^  )  De  Serres  a  tout  bouleverfé  ici.  Il  mec  dans  la 
bouche  d'un  autre  ce  que  die  Clicophon  ,  qui  dans  fa  tra- 
duction ne  parle  qu'une  fois  ,  tandis  qu'il  cil:  évident  par 
le  texte  Grec  qu'il  parle  trois  fois.  Auflî  cet  endroit  de  fa 
traduftion  eftil  inintelligible,  ainiî  qu'une  infinité  d'autres 
dont  on  s'appercevra  aifement ,  fî  on  fe  donne  la  peine  de 
confronter  nos  deux  traduftions  avec  le  Grec.  Je  ne  fçais 
pourquoi  ni  lui  ni  Ficin  n'ont  jugé  à  propos  de  comptei; 
Clicophon  parmi  les  Interlocuteurs. 
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que  1ε  plus  fort  croyoit  être  de  fon  avan- 
tage ;  il  a  prétendu  que  c'étoit  là  ce  que 
devoit  faire  le  plus  foible ,  &  qu'en  cela 
confifloit  la  jultice.  PoUuu  Pardonnez- 
moi  :  Thrafymaque  ne  s'ell  pas  ex- 
primé de  la  forte.  Socrau,  Cela  n'y  fait 
rien,  Polémarque  :  fi  Thrafymaque  adopte 
cette  explication ,  nous  la  recevrons.  Di- 
tes-moi donc ,  Thrafymaque  :  Entendiez- 
vous  ainfi  la  définition  que  vous  avez 
donnée  de  la  juftice  ?  Vouliez-vous  dire 
que  c'eÎL  ce  que  le  plus  fort  croit  être  à 
fon  avantage,foit  qu'il  fe  trompe,  ou  non? 
Thrafymaque,  Moi  !  point  du  tout. 
Croyez-vous  que  j'appelle  rmilkur  (  r  ) 
celui  qui  ie  trempe  ,  en  tant  qu'il  ie 
trompe  ?  Socr,  Je  penfois  que  c'étoit  là 
ce  que  vous  difiez  ,  lorfque  vous  avouiez 
que  ceux  qui  gouvernent  ne  font  pas  in- 
faillibles ,  &  qu'ils  fe  trompent  quel- 
quefois. Thrafym,  Vous  êtes  un  Syco- 
phante  {/) ,  qui  voulez  donner  à    mes 


(  r  )  Il  y  a  ici  une  équivoque  fur  le  mot  xpfifÎKv  ,  qui 
(igmiït  plus  fort  bc  meilleur.  Le  Sophiite  ι  pour  fe  tirer 
d'embarras ,  l'employé  dans  le  fécond  fens  ,  après  l'avoir 
pris  d'abord  dans  le  premier.  Il  m'a  été  irapoiTible  de  faire 
paiTer  cette  équivoque  dans  le  François. 

(  s  )  5ycophante  veut  dire  propretnent  délateur  ,  calom- 
niateur. On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  a'H^nri-Etienne 
l'origine  de  ce  mot. 
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paroles  un  fens  qu'elles  n'ont  pas.  Ap- 
pellez-vous  médecin  celui  qui  fe  trompe 
à  regard  des  malades ,  en  tant  qu'il  fe 
trompe  ;  ou  calculateur  ,  celui  qui  fe 
trompe  dans  un  calcul  ,  en  tant  qu'il  fe 
trompe  ?  Il  eit  vrai  que  l'on  dit  ;  le  mé- 
decin ,  le  calculateur  ,  le  grammairien 
s'eil  trompé  :  mais  aucun  d'eux  ne  fe 
trom.pe  ,  en  tant  qu'il  eil  ce  qu'on  le  dit 
être.  Et  à  parler  en  rigueur ,  puifqu'il  le 
faut  faire  avec  vous  ,  aucun  artifan  ne  fe 
trompe  ;  car  il  ne  fe  trompe  qu'autant 
que  fon  art  l'abandonne  ,  &  en  cela  iî 
n'eil  point  artifan.  11  en  eft  ainfi  du  fage 
&  du  magiilrat  :  quoique  dans  le  langage 
ordinaire  on  dife  ;  le  médecin  s'eil:  trom- 
pé ,  le  magiftrat  s'eft  trompé.  Voici 
donc  ma  réponfe  précife.  Celui  qui  gou- 
verne ,  confidéré  comme  tel ,  ne  peut  fe 
tromper  :  ce  qu'il  ordonne  eil  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  lui  ; 
&c  c'eil-là  ce  que  doit  faire  celui  qui  lui 
eil  foumis.  Ainfi  il  eil  vrai ,  comme  je 
difois  d'abord ,  que  la  juilice  confiite  à 
faire  ce  qui  eil  avantageux  au  plus  fort, 
Socrate,  Je  fuis  donc  un  Sycophante  à 
votre  avis  ?  Thrafym.  Oui ,  vous  l'êtes. 
Socr,   Vous   croyez  que  j'ai  cherché  à 
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vous  tendre  des  pièges  par  des  interro- 
gations captieufes  ?  Thrafym,  Je  l'ai  bien 
Vil  ;  mais  vous  n'y  gagnerez  rien.  J'ap- 
perçois  vos  fineiTes  ;  &  quand  elles  m'é- 
chapper oient ,  je  vous  défie  de  me  pouf- 
fer à  bout  dans  la  difpute.  Socr.  Je  n'ai 
garde  de  l'eiTayer  ;  mais  afin  que  défor- 
mais il  n'arrive  rien  de  femblable  ,  dites- 
moi  s'il  faut  entendre  félon  l'ufage  ordi- 
naire 5  ou  dans  la  dernière  précifion ,  ces 
expreiîîons,  cdiii  qui  gouverne^  k plus  fort ^ 
celui  dont  l'avantage  eft ,  comme  vous 
diiiez  ,  la  régie  du  juile  à  l'égard  du  plus 
ibible.  Thrafym.  Il  faut  les  prendre  à  la 
dernière  rigueur.  Mettez  à  préfent  en 
œuvre  tous  vos  artifices  pour  me  réfi.iter, 
il  vous  le  pouvez  ;  je  ne  vous  demxande 
point  de  quartier  ;  mais  je  ne  crains  pas 
que  vous  en  veniez  à   bout.  Socr,  Me 
croyez-vous  aiTez  infenfé  pour  ofer  tondre 
un  lion  5  &  dreiTer  des  embûches  à  Thra- 
fymaque  ?   Thrafym.  Vous  l'avez  eiTayé  ; 
mais  cela  vous  a  mal  réuiîi. 

Socr.  Brifons  là-deflus ,  &:  répondez- 
moi.  Le  médecin  ,  pris  à  la  rigueur  ,  tel 
que  vous  venez  de  le  définir,  eft-il mer- 
cenaire ,  ou  n'a-t-il  d'autre  objet  que  de 
guérir  les  malades  ?  Thrafym,  Il  n'a  pa$ 
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d'autre  objet.  Socr.  Et  le  pilote ,  j'en- 
tends le  vrai  pilote  ,  eft-il  matelot  ,  oîi 
chef  des   matelots  ?     Thrafym,    Il    eil 
leur  chef.  Socn  Peu  importe  qu'il  foit 
porté   comme    eux   fur   le  même  vaif- 
îeau  ;  il  n'en  eil  pas  plus  matelot  pour 
cela  :  car  ce  n'eft  point  parce  qu'il  va 
fur  mer  qu'il  eil  pilote  ,  mais  à  caufe  de 
fon  art ,  &  de  l'autorité  qu'il  a  fur  les 
matelots.  Thrafym.   Cela  eil:  vrai»  Socr, 
N'ont-ils  pas  l'un  &  l'autre  un  intérêt 
qui  leur  eft  propre  ?  Thrafym.  Oui.  Socr. 
Et  le  but  de  leur  art  n'eil-il  pas  de  re- 
chercher ,  &  de  procurer  à  chacim  d'eux 
cet  intérêt  ?  Thrafym,  Sans  doute.  Socr, 
Mais  l'art  même  qu'ils  profeifent  a-t-u 
d'autre  intérêt  que  fa  propre  perfeâ:ion  ? 
Thrafym.  Comment  dites -vous?  Socr. 
Si  vous  me  demandiez  s'il  fuffit  au  corps 
d'être  corps  ,  ou  s'il  lui  manque  encore 
quelque  chofe ,  jevous  r  épondrois  qu'oui  ; 
&  que  c'eil  pour  cela  qu'on  a  invents 
la  médecine ,    parce  que  le  corps   eil 
quelquefois  malade  ,    &  que  cet  état  ne 
lui  convient  pas,  C'eil  donc  pour  procu- 
rer au  corps  ce  qui  lui  eil  avantageux, 
que  la  médecine  a  été  inventée.  Ai-je 
raifon,  ou  non  ?  Thrafym,  Vous  avez 
raifon. 
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Socr,  Je  voiis  demande  de  même  il  la 
médecine  ,  ou  quelqu'aiitre  art  que  ce 
foit ,  eÎL  fujette  en  foi  à  quelque  imper- 
fection ,  &c  il  elle  a  befoin  de  quelque 
autre  faculté ,  comme  les  yeux  de  la  fa- 
culté de  voir ,  les  oreilles  de  celle  d'en- 
tendre. Et  comme  ces  parties  du  corps 
ont  befoin  d'un  art  qui  pourvoie  à  ce 
qui  leur  eit  utile  ,  chaque  art  eil-il  auiîi 
fujet  à  quelque  défaut  ?  A-t-il  befoin  d'un 
autre  art  qui  procure  fon  intérêt ,  celui-ci 
d'un  autre  ,  6c  ainfi  à  l'infini  ?  Ou  bien 
chaque  art  pourvoit-il  lui-même  à  fon 
propre  intérêt  ?  Ou  plutôt  η  a-t-il  befoin 
pour  cela ,  ni  de  lui-même  ,  ni  du  fecours 
d'aucun  autre  ,  étant  de  fa  nature  exemt 
de  tout  défaut  &  de  toute  imper fedion  ? 
De  forte  qu'il  n'a  d'autre  but  que  l'avan- 
tage du  fujet  auquel  il  eil  appliqué ,  tan- 
dis que  lui-même  demeure  toujours  en- 
tier ,  fain  &  parfait ,  autant  de  tems  qu^u 
conferve  fon  eflence.  Examinez  à  la  ri- 
gueur lequel  de  ces  fentimens  eil  le  plus 
vrai.  Tlirafym,  C'eil  le  dernier. 

Socrau.  La  médecine  ne  penfe  donc 
pas  à  fon  intérêt  ^  mais  à  celui  du  corps  : 
il  en  eft  de  même  des  autres  arts,  qui 
n'ayant  befoin  de  rien  pour  eux-mêmes , 
s'occupent  imiquement  de  l'avantage  du 
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fujet  fur  lequel  ils  s'exercent.   Thrafym. 
Cela  eit  comme  vous  dites.  Socr.  Mais , 
Thrafymaque ,  les  arts  commandent  à 
leurs  fujets.    Il  eut  de  la  peine  à  m'ac- 
corder  ce  point.  Il  n'eil  donc  point  d'art , 
ni  de  fcience ,  qui  fe  propofe  ,  ni  qui 
ordonne  ce  qui  eil  avantageux  au  plus 
fort.   Tous  ont  pour   but  l'intérêt   de 
leur  fujet ,  ou  du  plus  foible.  Il  voulut 
d'abord   chicanner  ,    mais    enfin  il  fut 
obligé   de  me  pafler  ce  point  comme 
l'autre.   Ainfi,   lui  dis-je ,  le  médecin, 
en  tant  que  m^édecin ,  ne  fe  propofe  ni 
n'ordonne  ce  qui  eil  à  fon  avantage; 
mais  ce  qui  eil  à  l'avantage  du  malade  : 
car  nous  fommes  convenus  que  le  mé- 
decin ,  pris  dans  fa  notion  exaûe ,  gou- 
verne les  corps ,  &  n'eil  point  m.ercé- 
naire.  N'eil -il  pas  vrai  ?    Il  en  convint. 
Et  que  le  vrai  pilote  n'eil  pas  matelot , 
mais  chef  des  matelots.  Il  l'accorda  en- 
core. Un  tel  pilote  n'aura  donc  pas  en 
vue  &  n'ordonnera  pas  ce  qui  eil  à  fon 
avantage ,  mais  ce  qui  eil  à  l'avantage  de 
fes  fujets,  c'eil-à-dire ,  des  matelots.  Il 
l'avoua,  quoiqu'avec  peine.  Par  confé- 
quent ,  Thrafymaque ,  tout  homme  qui 
gouverne ,  confidéré  comme  tel ,  &  de 
-quelque  nature  que  foit  fon  autorité ,  n-e 
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fe  propofe  jamais  en  ce  qu'il  ordonne , 
ion  intérêt  perlbnnel ,  mais  celui  de  i^ 
fujets.  C'eit  à  ce  but  qu'il  vife ,  c'eft  pour 
leur  procurer  ce  qui  leur  eil  convenable 
&  avantageux ,  qu'il  dit  tout  ce  qu'il  dit ,. 
&  fait  tout  ce  qu'il  fait. 

Nous  en  étions  là ,  &  tous  les  aiTiftans 
voyoient  clairement  que  la  définition  de 
la  juilice  étoit  direftement  oppofée  à 
celle  de  Thrafymaque ,  lorfqu'au  lieu 
de  répondre ,  il  me  demanda  fi  j'avois 
une  nourrice.  Ne  vaut  -  il  pas  mieux 
répondre  ,  lui  dis  -  je  ,  que  de  faire  de 
pareilles  queftions  ?  Thrafym,  Elle  a  grand 
tort  de  vous  laiiTer  ainfi  morveux ,  & 
de  ne  pas  vous  moucher.  Vous  en  avez 
befoin;  car  vous  ne  fçavez  feulement 
pas  ce  que  c'eil  que  les  troupeaux  &  les 
bergers.  Socr.  Pour  quelle  raifon  s'il 
vous  plaît  ?  Thrafym.  Parce  que  vous 
croyez  que  les  bergers  penfent  au  bien 
de  leurs  troupeaux ,  qu'ils  les  engraiiTent 
&  les  foignent  dans  une  autre  vue  que 
celle  de  leur  intérêt  &  de  celui  de  leurs 
maîtres.  Vous  vous  imaginez  encore  , 
que  ceux  qui  gouvernent  les  états  , 
j'entends  toujours  ceux  qui  gouvernent 
véritablement ,  font  dans  d'autres  {qxi- 
timens  à  l'égard  de  leurs  fujets ,  que  les 
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bergers  à  l'égard  de   leurs  troupeaux  y 
que  jour  &  nuit  ils  font  occupés  d'autre 
chofe  que  de  leur   avantage  perfonnel. 
Vous  êtes  fi   éloigné    de  connoître  la 
nature  du  juile  &  de  l'injuile ,  que  vous 
ignorez  même  que  la  juilice  eil  un  bien 
pour    tout   autre    que   pour   le  juile  , 
qu'elle  eil  utile  au  plus  fort  qui  com- 
mande ,  &  nuifible  au  plus  foible  qui 
obéit  ;  que  l'injuilice  au  contraire  exerce 
fon  empire  fur  les  perfonnes  juiles ,  qui 
par  fimplicité  cèdent  en  tout  à  l'intérêt 
du  plus  fort ,  &  ne  s'occupent  que  du 
foin   de    procurer    fon  bonheur  ,  fans 
penfer  au  leur.  Voici ,  fimple  que  vous 
êtes  ,  comment  il  faut  prendre  la  chofe. 
L'homme  juile  a  toujours  le  deiTous  par 
tout   oii    il  fe   trouve  en   concurrence 
avec  l'injuile.  D'abord  dans  les  conven- 
tions mutuelles  ,    &  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  vous  trouverez  toujours  que 
l'injuile   gagne  au  marché  ,  &  que   le 
juile  y  perd.  Dans  les  affaires  publiques  , 
fi  les  befoins    de  l'état  exigent  quelque 
contribution  ,  le  juile  avec   des    biens 
égaux ,  fournira  davantage.  S'il  y  a  au 
contraire  quelque  chofe  à  gagner  ,  le 
profit  eil  tout  entier  pour  l'injuile.  Dans 
radminiilration   de  l'état,  le  premiers 
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parce  qu'il  eil  jiifte ,  au  lieu  de  s'enrichir 
aux  dépens  du  public  ,  laliTera  même 
dépérir  les  affaires  domeftiques  par  le 
peu  de  loin  qu'il  en  prendra.  Encore 
fera  -  ce  beaucoup  pour  lui  ,  s'il  ne 
lui  arrive  rien  de  pis.  De  plus ,  il  fera 
odieux  à  fes  amis  &  à  fes  proches  y 
parce  qu'il  ne  voudra  rien  faire  pour 
eux  ,  au-delà  de  ce  qui  eft  équitable. 
L'injuile  éprom^eunfort  tout  contraire  ; 
car  je  lui  fuppofe,  comme  j'ai  déjà  dit, 
aiTez  de  pouvoir  pour  l'emporter  fur  les 
autres.  C'eit  fur  un  homme  de  ce  carac- 
tère qu'il  faut  jetter  les  yeux,  ii  vous 
voulez  comprendre  combien  l'injuftice 
lui  eil  plus  avaniageufe  que  la  juilice. 
Vous  le  comprendrez  encore  mieux ,  ii 
vous  confidérez  Finjuftice  parvenue  à  fon 
comble  ,  dont  l'effet  eft  de  rendre  très- 
heureux  celui  qui  la  commet,  &  très- 
malheureux  ceiLx  qui  en  font  les  vidimes , 
&  qui  ne  veulent  pas  repouifer  l'in- 
juilice  par  l'Lnjuilice.  Je  parle  de  la  ty- 
rannie, qui  ne  met  point  en  œuvre  la 
fraude  &  la  violence ,  à  deiTein  de  s'em- 
parer peu  à  peu  &  comme  en  détail 
du  bien  d'autrui  ;  mais  qui ,  ne  refpeâiant 
ni  le  facré  ni  le  prophane  ,  envahit  d'un 
feul  coup  les  fortunes  des  particuliers 
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&  celle  de  l'état.  Les  voleurs  ordinai- 
res ,  lorfqu'on  les  prend  fur  le  fait ,  font 
punis  du  dernier  fupplice  :  on  les  accable 
des  noms  les  plus  odieux.  Selon  le  genre 
de  brigandage  qu'ils  exercent  ,  on  les 
traite  de  facriléges  (r)^  de  raviiTears  , 
de  filoux ,  de  voleurs  de  grand  chemin  ; 
mais  un  tyran  qui  s'eil  rendu  m.aître  des 
biens  &  de  la  perfonne  de  fes  conci- 
toyens 5  au  lieu  de  ces  noms  déteftés ,  eil 
comblé  d'éloges  :  il  efl:  regardé  comme 
un  homme  heureux  par  ceux  qu'il  a 
réduits  à  l'efclavage ,  ôc  par  les  autres 
qui  ont  connoiflance  de  fon  forfait  ;  car , 
fi  on  blâme  l'iniuftiee ,  ce  n'eil  pas  qu'on 
craigne  de  la  commettre ,  c'eiî:  qu'on 
craint  de  la  fouitrir.  Tant  il  eil  vrai, 
Socrate ,  que  l'injuilice  portée  à  un  cer- 
tain point ,  eil  plus  forte  ,  plus  libre , 
plus  puiiTante  que  la  juftice ,  &  que , 
comme  je  difois  d'abord,  la  juitice  tra- 
vaille pour  l'intérêt  du  plus  fort ,  &  Fin- 
juiHce  pour  fon  propre  intérêt  ! 

Thraîymaque ,  après  nous  avoir  verfé , 
comme  un  baigneur,  ce  long  difcours 
dans  les  oreilles ,  fe  leva  pour  s'en  aller  ; 


(  t  )  C'cPc ,  ieloa  la  force  du  mot  ,  celui  qui  Jsrobe  une 
chofe  facrée. 
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mais  la  compagnie  le  retint  ,  &  ren- 
gagea à  rendre  raifon  de  ce  qu'il  venoiî 
d'avancer.  Je  l'en  priai  moi  -  même ,  & 
je  lui  dis  :  hé  quoi  I  divin  Thraiymaque  j 
pouvez-vous  fonger  à  ibrtir  d'ici ,  après 
avoir  fait  tomber  la  converfation  fur  une 
matière  de  cette  importance  ?  Ne  faut-il 
pas  auparavant  que  nous  apprenions  de 
vous ,  ou  que  vous  appreniez  vous-même 
Il  la  chofe  eil  en  eifet  comme  vous 
dites  ?  Croyez-vous  donc  que  le  point 
fur  lequel  nous  avons  à  prononcer ,  foit 
de  fi  petite  conféquence  ?  Ne  s'agit  -  il 
pas  entre  nous  de  décider  quelle  règle 
de  conduite  chacun  de  nous  doit  fuivre , 
pour  goûter  pendant  la  vie  le  plus  par- 
fait bonheur  ?  Thrafym,  Qui  vous  a  dit 
que  je  penfois  autrement  ?  Socr,  Il  me 
paroît  que  vous  ne  vous  mettez  guéres 
en  peine  de  nous  ,  &  qu'il  vous  importe 
peu  que  nous  vivions  heureux  ou  non , 
faute  d'être  inilniits  de  ce  que  vous 
prétendez  fçavoir.  Inilruifez  -  nous  de 
grâce ,  &  aiTurez-vous  que  vous  n'oblige- 
rez pas  des  ingrats.  Je  vous  déclare  pour 
moi  que  je  ne  penfe  pas  comme  vous, 
&  qu'on  ne  me  perfuadera  jamais  qu'ij 
foit  plus  avantageux  d'être  méchant 
qu'homme  de  bien ,  eût-on  le  pouvoir 
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<îe  tout  faire  impunément.  Oui ,  Thra- 
iymaque  ,  que  le  méchant  ait  acquis , 
ioit  par  force ,  foit  par  adreiîé ,  le  droit 
de  mal  faire  fans  avoir  rien  à  craindre  ; 
cependant  je  ne  croirai  jam.ais  que  fon 
état  foit  préférable  à  celui  de  l'homme 
juile.  Je  ne  fuis  peut-être  pas  le  feul  ici 
à  ρ  enfer  de  la  forte.  Prouvez-nous  donc 
d'une  manière  décifive  que  nous  fommes 
dans  Terreur ,  en  préférant  la  juifice  à 
l'injuitice  ? 

Thrafymaque.  Et  comm-ent  voulez-vous 
que  je  le  prouve  ?  Si  ce  que  j'ai  dit  ne 
vous  a  pas  perfuadé  ,  que  puis- je  faire 
de  plus  pour  vous  ?  Faut-il  que  je  fafle 
entrer  de  force  mes  raifons  dans  votre 
efprit  ?  Socr.  Point  du  tout  ;  mais  d'abord 
tenez-vous  ^n  à  ce  que  vous  aurez  dit  luie 
fois  ;  ou  fi  vous  y  changez  quelque  chofe , 
faites-le  ouvertement,  j&  ne  cherchez 
point  à  nous  abufer  :  ^ar ,  pour  repren- 
dra ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  vous 
voyez  5  Thrafymaque  ,  qu'après  avoir 
défini  le  médecin  &  le  berger  avec  la 
dernière  précifion ,  vous  avez  enfuite 
abandonné  cette  définition ,  pour  nous 
faire  regarder  celui-ci  non  plus  comme 
un  vrai  berger  ,  qui  prend  foin  de  fon 
troupeau  pour  le  troupeau  même  ;  mais 
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comme  un  traiteur  qui  Tengraifle  pour 
un  feilin ,  ou  comme  un  mercenaire  qui 
veut  en  tirer  de  l'argent  ;  ce  qui  eil 
contraire  à  la  profeiTion  de  berger  ,  dont 
l'unique  but  eil  de  procurer  le  bien  du 
troupeau  qui  lui  eil:  confié  :  car,  pour 
ce  qui  eil  de  la  profeiîion  même  de 
berger  ,  tandis  qu'elle  conferve  ion. 
elTence ,  elle  eil  parfaite  en  fon  genre , 
&  elle  a  pour  cela  tout  ce  qu'il  lui  faut. 
Par  la  même  raiion ,  je  croyois  que  nous 
étions  forcés  de  convenir  que  toute 
adminiilration  foit  publique ,  foit  parti- 
culière ,  s'occupoit  uniquement  du  bien 
de  la  choie  dont  elle  étoit  chargée. 
Penfez-vous  en  eiFet  que  ceiLx  qui  gou- 
vernent les  états  ,  j'entends  ceux  qui 
méritent  ce  titre  &  qui  en  rempliiTent 
les  devoirs,  foient  bien  aifes  de  com- 
mander ?  Thrafym.  Si  je  le  crois  ?  j'en 
fuis  sûr.  Socr,  N'avez-vous  pas  remarqué , 
Tiirafymaque  ,  à  l'égard  des  autres  char- 
ges ,  que  perionne  ne  veut  les  exercer 
pour  elles-mêmes  ;  mais  qu'on  exige  un 
falaire ,  parce  qu'on  eil  perfuadé  qu'elles 
ne  font  utiles  par  leur  nature  qu'à  ceux 
pour  qui  on  les  exerce  ?  &  dites-moi , 
je  vous  prie  :  les  arts  ne  font  -  ils  pas 
diilingués  les  uns  des   autres   par  leurs 
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diiférens  effets  ?  Répondez  félon  votre 
peniée ,  fi  vous  voulez  que  nous  conve- 
nions de  quelque  choie.  Thrafym,  ils  font 
diitingués  par  leurs  c^ç^ts.  Socr.  Chacun 
d'eux  procure  donc  aux  hommes  un 
avantage  qui  lui  eft  propre  ;  la  médecine , 
la  fanté  ,  le  pilotage  ,  la  sûreté  de  la 
navigation  ,  &  ainfi  des  autres.  Thrafym. 
Sans  doute.  Socr.  Et  l'avantage  de  Fart 
du  mercenaire ,  n'eil-ce  pas  le  falaire  ? 
car  c'efl-là  fon  effet  propre.  Confondez- 
vous  enfemble  la  médecine  &  le  pilo- 
tage ?  ou  fi  vous  voulez  continuer  à  par- 
ler avec  précifion ,  comme  vous  avez 
fait  d'abord ,  direz-vous  que  le  pilotage 
&  la  médecine  font  la  même  chofe ,  s'il 
arrive  qu'un  pilote  recouvre  la  fanté  en 
exerçant  fon  art ,  parce  qu'il  lui  eil 
falutaire  d'aller  fur  mer  ?  Thrafym,  Non. 
Socr.  Vous  ne  direz  -  pas  non  plus  que 
l'art  du  mercenaire  &  celui  du  médecin 
font  la  même  chofe  ,  parce  que  le  mer- 
cenaire fe  porte  bien  en  exerçant  fon 
métier  ?  Thrafym.  Non.  Socr.  Ni  que  la 
profeifion  du  médecin  foit  la  même  que 
celle  du  mercenaire  ,  parce  que  le  mé- 
decin exigera  quelque  récompenfe  pour 
la  guériion  des  malades.  Thrafym.  Non. 
Socr.  N'avons-nous  pas  avoué  que  cha- 
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que  art  avoit  fon  avantage  particulier  ? 
Thrafym.  Soit.  Socr.  S'il  eil  donc  un  avan- 
tage commun  à  tous  les  artifans,  il  eit  évi- 
dent qu'il  ne  peut  leur  venir  que  d'un  art 
qu'ils  ajoutent  tous  à  celui  qu'ils  exercent. 
Thrafym.  Cela  peut  être.  Socr.  Nous 
difons  donc  que  le  falaire  que  reçoivent 
en  commun  les  artifans,  leur  vient  en 
qualité  de  mercenaires.  Thrafym»  A  la 
bonne  heure.  Socr.  Ainfi  ce  n'eil  point 
de  leur  art  que  leur  vient  ce  falaire; 
mais  pour  parler  jufte,  il  faut  dire  que 
le  but  de  la  médecine  eil  de  rendre  la 
lànté;  celui  de  l'architeûure ,  de  bâtir 
une  maifon  ;  &  que  s'il  en  revient  un 
ialaire  au  médecin  &  à  l'architede ,  c'eil 
qu'ils  font  tous  deux  mercenaires.  Il  en 
eit  ainfi  des  autres  arts.  Chacun  d'eux 
produit  fon  effet  propre ,  toujours  à 
l'avantage  du  fujet  auquel  il  eil  appliqué. 
Quel  profit  en  effet  vm  artifan  retire- 
roit-il  de  fon  art ,  s'il  l'exerçoit  gratui- 
tement ?  Thrafym.  Aucun.  Socr.  Son  art 
cefferoit  -  il  pour  cela  d'être  utile  ? 
Thrafym.  Je  ne  le  crois  pas.  Socr.  Il  eil 
donc  évident  encore  une  fois ,  qu'aucun 
art ,  aucune  adminiilration  n'envifage 
fon  propre  intérêt,  mais, comme  nous 
avons  déjà  dit,  l'intérêt  de  fon  fujet, 

c'eil-à-dire 
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c'ell-à-dire  du  plus  foibîe ,  &  non  pas  du 
plus  fort.  C'eilpour  cela ,  Thraiymaque , 
que  j'ai  dit ,  que  perfonne  ne  s'ingéroit 
de  gouverner  ni  de  traiter  les  maux 
d'autrui  gratuitement ,  mais  qu'on  exi- 
geoit  une  récompenfe  :  car ,  fi  quelqu'un 
vouloit  exercer  ion  art  comme  il  faut ,  il 
ne  lui  en  reviendroit  rien  pour  lui-même , 
tout  l'avantage  iroit  à  fon  fujet.  Il  a  donc 
fallu  pour  engager  les  hommes  à  com- 
m.ander  ,  leur  propofer  quelque  récom- 
penfe ,  comme  de  l'argent ,  des  honneurs , 
ou  un  châtiment  s'ils  reflifent  de  le  faire. 

Glaucon,  Comment  l'entendez- vous , 
Socrate  ?  Je  connois  bien  les  deux  pre- 
mières efpéces  de  récompenfes  ;  mais  je 
ne  connois  pas  ce  que  c'eil  que  ce  châti- 
ment dont  vous  propofez  l'exemption  , 
comme  une  troifiéme  forte  de  récom- 
penfe. Socr,  Vous  ne  connoiiTez  pas  la 
récompenfe  des  fages  ,  celle  qui  les 
détermine  à  prendre  part  aux  affaires  ? 
Ne  fçavez-vous  pas  que  d'être  intéreiTé 
ou  ambitieux ,  c'eil  une  chofe  honteufe 
&  qui  paiTe  pour  telle  ?  Glane.  Je  le  fçais. 
Socr,  Les  fages  ne  veulent  donc  pas 
entrer  dans  les  affaires ,  dans  le  deiléin 
de  s'y  enrichir ,  parce  qu'ils  craindroient 
d'être  regardés  comme  mercenaires^  S'ils 

Tome  L  C 
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exigeoient  ouvertement  quelque  falaire 
pour  commander  ,  ou  comme  voleurs  , 
s'ils  détouriioient  fourdement  les  deniers 
publics  à  leur  profit.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  les  honneurs  en  vue  ;  car  ils  ne  font 
point  ambitieux.  Cependant  il  faut  qu'ils 
îbient  déterminés  à  prendre  part  au  gou•^ 
vernement  par  quelque  puiifant  motif , 
comme  par  la  crainte  de  quelque  puni-^ 
tion.  il  paroît  de-là  qu'on  regarde  com- 
me quelque  chofe  de  honteux  de  fe  char• 
ger  de  l'adminiilration  publique  ,  de  fon 
plein  gré  &  fans  y  être  contraint.  Or  la 
plus  grande  punition  pour  l'homme  de 
bien,  lorfquil  rehue  de  gouverner  les 
autres  ,  c'eii  d'être  gouverné  par  un  plus 
méchant  que  foi  :  c'eil  cette  crainte  qui 
oblige  les  fages  à  fe  charger  du  gouver* 
nement ,  non  pour  leur  intérêt ,  ni  pour 
leur  plaifir ,  mais  parce  qu'ils  y  font  for» 
ces  par  le  défaut  de  iiijets  autant  ou 
plus  dignes  de  gouverner  ;  de  forte  que 
s'il  fe  trouvoit  un  état  uniquement  com- 
pofé  de  gens  de  bien  ,  on  y  brigxieroit  la 
condition  de  particulier ,  comme  on  bri- 
gue aujourd'hui  la  magifÎrature  ;  &  on 
reconnoîtroit  clairement  dans  une  pa- 
reille république  ,  que  le  vrai  magiftrat 
n'a  point  en  vue  fon  propre  intérêt ,  mais 
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celui  de  fes  fujets.  Ainfi  chaque  citoyen, 
perfuadé  de  cette  vérité,  aimeroit mieux 
être  heureux  par  les  foins  d'autnii ,  que 
de  travailler  au  bonheur  des  autres. 

Je  n'accorde  donc  pas  à  Thraiymaque 
que  la  juftice  foit  l'intérêt  du  plus  fort  ; 
mais    nous   examinerons   ce  point  une 
autre  fois.  Ce  qu'il  ajoute  touchant  la 
condition  du  méchant ,  qu'il  dit  être  plus 
heureufe  que  celle  de  l'homme  juile  ,  me 
paroît  de  plus  grande  conféquence.  Etes- 
vous  auiTi  de  fon  fentiment ,  Glaucon  ;  & 
entre  ces  deux  partis  ,  lequel  choifiriez- 
yous  }  Glaucon,  La  condition  de  l'homme 
juile ,  comme  étant  la  plus  avantageufe. 
Socr,  Vous  avez  entendu  l'énumération 
que  Thrafymaque  vient  de  faire  des  biens 
attachés   à  la  condition   du    méchant  ? 
GLauc,   Oui.   Mais   je  n'en   crois  rien. 
Socr,  Voulez-vous  que  nous  cherchions 
quelque  moyen  de  lui  prouver  qu'il  fe 
trompe  ?    Glauc,  Pourquoi  n^e  le  vou- 
drois-je  pas?  Socr,  Si  nous  oppofons  au 
long  dilcours  qu'il  vient  de  faire  un  autre 
difcours  auiTi  long  en  faveur  de  l'homme 
juile  ,  &  lui  encore  un  autre  après  nons 
il  nous  faudra  compter  &  pefer  les  avan- 
tages de  part  &  d'autre  ;  &  de  plus  ,  il 
taudra  des  juges  pour  prononcer  ;  au 
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lieu  qu  en  convenant  à  Famiable  de  ce 
qui  nous  paroîtra  vrai  ou  faux  ,  comme 
nous  faifions  tout-à-l'heure ,  nous  ferons 
à  la  fois  les  juges  &  les  avocats.  Glauc. 
Cela  eft  vrai.  Socr.  Laquelle  de  ces  deux 
méthodes  vous  plaît  davantage  ?  Glauc, 
La  féconde. 

Socr,  Répondez-moi  donc  ,    Thrafy- 
maque.  Vous  prétendez  que  rinjuftice 
çonibmmée  eft  plus  avantageufe  que  la 
)uftice  parfaite.  Thrafym.  Oui  ;    &:  j'en 
ai  dit  les  raifons.  Socr.  Fort  bien  ;  mais 
que  penfez-vous  de  ces  deuxchofes?  Ne 
donnez-vous  pas  à  l'une  le  nom  de  vertu.  ^ 
&  à  l'autre  celui  de  vice?  Thrafym.  Sans 
doute.  Socr.  Vous  donnez  probablement 
le  nom  de  vertu  à  la  juftice  ,  celui  de  vice 
àrinjuftice?  Thrajym.  Cela  va  fans  dire; 
m.oi  qui  prétends"'que  rinjurdceeil  utile  , 
&  que  la  juilice  ne  l'eil  pas.  Socr.  Com- 
ment dites-vous   donc  ?   Thrafym,   1  out 
le  contraire.  Socr.  Quoi  !  la  juftice  eft  un 
vice  ?    Thrafym.  Pas  tout-à-fait  \  mais 
c'eil  une  belle  &:  grande  fimplicité.  i'ocr. 
L'injufdce  eil    donc  méchanceté  {u)} 


(  u  )  xxM'.^itci  ,  méchanceté  de  caraclcrc  ,  oppofee  a 
hk^uc  ,  bonté  dc^  caraHsre  ,  &  quelciuelois  ,  ccnniie 
ici  ,  fimplicité ,  bit'ifc. 
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thrafym.  Non  :  c'eit  fageiTe.  Socr,  Les 
hommes  injuites  font  donc  bons  6cfages  , 
à  votre  avis  ?  Thrafym.  Oui  ;  ceux  qui 
le  font  au  fuprême  degré  ;  qui  font  aflez 
puiiTans  pour  s'emparer  des  Villes  &  des 
Empires.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
veux  parler  des  coupeurs  de  bourfes.  Ce 
n'eft  pas  que  ce  métier  n*ait  auifi  fes  avan- 
tages 5  tant  qu'on  l'exerce  impunément  ; 
mais  ces  avantages  ne  font  rien  au  ψΊ% 
de  ceux  que  je  viens  de  dire. 

Socr.  Je  conçois  très-bien  votre  penfée; 
mais  ce  qui  me  furprend  ,  c'eil  que  vous 
donniez  à  rinjiiilice  les  noms  de  vertu  6c 
àQfageJJe  ,  &  à  la  juflice  des  noms  con- 
traires. Thrafym.  C'eit  néanmoins  ce 
que  je  prétends.  Socr:  Cela  eft  bien  dur, 
&  je  ne  fçais  plus  comment  m'y  prendre 
pour  vous  réfuter.  Si  vous  difiez  fimple- 
ment ,  comme  d'autres  ,  que  l'injuftice  ^ 
quoiqu'utile  ,  eil  une  chofe  honteufe  & 
mauvaife  en  foi ,  on  pourroit  vous  ré- 
pondre ce  qu'on  répond  d'ordinaire. 
Mais  puifque  vous  allez  jufqu'à  l'appeller 
vertu  ^fageffe ,  vous  ne  balancerez  pas 
fans  doute  à  lui  attribuer  la  force ,  la 
beauté ,  &  tous  les  autres  titres  qu'on 
donne  communément  à  la  juilice.  Thraf 
Vous  devinez  juile. 
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Socr,  Il  ne  faut  pas  que  je  me  rebute 
dans  cet  examen  ,  tandis  que  j'aurai  lieu 
de  croire  que  vous  parlez  iérieufement  ; 
car  il  me  paroît ,  Thrafymaque  ,  que  ce 
n'eil  point  ime  raillerie  de  votre  part ,  & 
que  vous  penfez  comme  vous  dites. 
Tkrajym.  Que  je  penfe ,  ou  non ,  comme 
je  dis  5  que  vous  importe  ?  Réfutez-moi 
feulement.  Socr,  Peu  m'importe  fans 
doute  ;  mais  permettez-moi  de  vous  faire 
encore  une  demande.  L'homme  jufte 
voudroit-il  avoir  en  quelque  chofe  l'avan- 
tage fur  un  autre  jufte  ?  Thrajym.  Non 
vraiment;  autrement ,  il  ne  feroit  ni  auiîi 
complaifant  ,  ni  auiîi  fimple  que  je  le 
fuppofe.  Socr,  Quoi  !  pas  même  en  ce 
qui  concerne  une  aftion  (^x)  juile  ?, 
Thrafym.  Pas  même  en  cela,  Socr,  Vou-< 
droit-il  du  moins  l'emporter  fur  l'injuile  ^ 
&  croiroit-il  pouvoir  le  faire  juftement  ? 
Thrafym,  Il  croiroit  pouvoir  le  faire  ;  il 
le  voudroit  même  ;  mais  il  feroit  d'inu- 
tiles efforts.  Socr,  Ce  n'eil  pas-là  ce  que 
je  veux  fçavoir.  Je  ne  vous  demande 


{x)  Il  faut  prendre  ici  l'homme  jufte  en  cet  étatde  juftice 
parfaite  ,  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter  5  fans  quoi  l'argu- 
ment de  Socrace  ne  vaudroit  rien.  Ce  qu'il  dit  un  peu  plus 
bas  du  médecin  &  du  muficien  ,  doit  auflî  s'entendre  du 
médecin  &  du  muiîcien  parfaits. 
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qu'une  chofe  :  ii  le  jufte  n'auroit  ni  la 
prétention  ,  ni  la  volonté  de  l'emporter 
fur  un  autre  juile,  mais  feulement  fur 
l'injuile*  Thrafym.  Cela  eil  vrai.  Socr.  Et 
l'injuile  voudroit-il  l'emporter  fur  le 
juile  5  même  à  l'égard  des  avions  juiles  ? 
Thrafym,  Oui  fans  doute  ,  puifqu'il  veut 
l'emporter  fur  tout  le  monde.  Socr,  Il 
voudra  donc  auiîî  avoir  l'avantage  fur 
î'injuue ,  même  dans  les  avions  injuiles , 
&:  s'efforcera  de  l'emporter  fur  tous  ? 
Thrafym.  AiTurément.  Socn  Ainii  le  juile, 
difons-nous  ,  ne  veut  pas  l'emporter  fur 
ion  femblable  ,  mais  fur  fon  contraire  ; 
au  lieu  que  l'injuite  veut  l'emporter  iiir 
i'un  &  l'autre.  Thrafynu  C'eft  fort  bien 
dit.  Socr,  L'injuite  eil  fage  &  bon  ,  ôc  le 
juile  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre.  Thrafym. 
Cela  eil:  encore  bien.  Socr.  L'injuile  ref- 
femble  donc  aux  bons  &  aux  fages  ,  &  le 
juile  ne  leur  reiTemble  point  ?  Thrafym. 
Sans  doute  ,  celui  qui  eil  tel  reiTemiole  à 
ceux  qui  font  ce  qu'il  eil  ;  &  celui  qui 
n'eil  pas  tel  ne  leur  reiTem.ble  pas.  Socr, 
Fort  bien  :  chacun  d'eux  eil  donc  tel  que 
ceux  auxquels  il  reiTemble  ?  Thrafym.  Eh 
oui,  vous  dit-on.  Socr,  Thrafymaque  , 
ne  dites-vous  pas  d'un  homme  qu'il  eil 
muficien  j  d'un  autre  ,  qu'il  ne  l'eil  pas  ? 
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Thrafym,  Oui.  Socr.  Lequel  des  deux  eft 
fagc  y  lequel  ne  l'eil  pas  ?  Thrafym,  Le 
muficien  eit  (y  )  fagc  ,  l'autre  ne  l'eil 
pas.  Socr.  L'un  ,  comme  fage  ,  eil  boji  ; 
l'autre  eil  méchant  parla  raifon  contraire. 
Thrafym,  Oui.  Socr,  N'eft-ce  pas  la  mê- 
me chofe  à  l'égard  du  médecin  ?  Thra- 
fym, Oui. 

Socr,  Croyez-vous  que  le  muficien , 
qui  monte  la  lyre,  voulût  tendre  ou 
lâcher  les  cordes  de  ion  inilrument  plus 
que  ne  le  doit  faire  un  mAiiicien?  Thrafym. 
Non.  Socr,  Plus  que  ne  le  feroit  un  hom- 
me ignorant  dans  la  mufique  ?  Thrafym, 
Sans  contredit.  Socr,  Et  le  médecin 
voudroit-il ,  à  l'égard  du  boire  &  du  man- 
ger ,  l'emporter  fur  un  autre  médecin  , 
ou  fur  l'art  même  qu'il  profeiTe  ?  Thrafym,, 
Non.  Socr.  Et  fur  celui  qui  n'eft  pas  mé- 
decin ?  Thrafym,  Oui.  Socr,  Voyez  fi ,  à 
l'égard  de  quelque  fcience  que  ce  foit , 
il  vous  femble  que  le  fçavant  veuille  avoir 
l'avantage  dans  ce  qu'il  dit  ,  &  dans  ce 
qu'il  fait ,  fur  un  autre  verfé  dans  la  même 
fcience  ,  ou  s'il  n'afpire  qu'à  faire  la 


iy)  Sage  ou  intelligent  dans  fon  art,  ι^^οιιμ»-  Je  ma 
fers  du  terme  fage  ,  quoiqu'impropre  en  cet  endroit,  pour 
faire  mieux  voir  la  fuite  du  raifonnement. 
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même  choie  dans  les  mêmes  rencontres  ? 
Thrafym,  La  chofe  eft  peut-être  telle  que 
vous  dites.  Socr.  L'ignorant  ne  veut-il 
pas  au  contraire  l'emporter  fur  le  fçavant 
&  fur  l'ignorant  ?  Thrafym,  Cela  peut 
être.  Socr,  Mais  le  fçavant  eft  fage, 
Thrafym.  Oui.  Socr.  Le  fage  eil  bon. 
Thrafym.  Oiii.  Socr.  Ainfi  celui  qui  eil 
fage  &  bon  ne  veut  pas  l'emporter  fur 
fon  femblable  ,  mais  fur  fon  contraire. 
Thrafym..  Il  y  a  apparence.  Socr.  Au  lieu 
que  le  mxéchant  &  l'ignorant  veut  l'em- 
porter fur  l'un  &  fur  l'autre.  Thrafym. 
Soit. 

Socr.  N'avez-vous  pas  avoué  ,  Thrafy- 
maque  ,  que  l'injuile  veut  l'emporter 
fur  fon  femblable  &  fur  fon  contraire  ? 
Thrafym.  Je  l'ai  avoué.  Socr.  Et  que  le 
jufte  ne  veut  point  l'emporter  fur  fon 
femblable  ,  mais  fur  fon  contraire  ? 
Thrafym.  Oiii.  Socr.  Le  jufte  reiTemble 
donc  au  bon  &  au  fage  ,  &  l'injuile  au 
méchant  &  à  l'ignorant  ?  Thrafym.  Cela 
peut  être.  Socr.  Mais  nous  fommes  con- 
venus qu'ils  étoient  l'un  &  l'autre  tels 
que  ceux  à  qui  ils  reffembloient.  Thrafym. 
Nous  en  i'ommes  convenus.  Socr.  Il  eil 
donc  évident  que  le  jufte  eil  bon  &  fage  ^ 
&  l'injuile  méchant  &  ignorant. 
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Thrafymaque  convint  de  tout  cela , 
mais  non  pas  auiTi  aifément  que  je  le 
raconte  ;  je  lui  arrachai  ces  aveux  avec 
une  peine  infinie.  Il  fuoit  à  groiTes  gouttes, 
d'autant  plus  qu'il  faifoit  grand  chaud.  Je 
le  vis  rougir  alors  pour  la  première  fois. 
Après  que  nous  fumes  tombés  d'accord 
que  la  juftice  étoit  fageiTe  &  vertu ,  & 
l'injuilice ,  vice  &  ignorance  ;  regardons  ^ 
lui  dis-je  ,  ce  point  comme  une  chofe  dé- 
cidée. Nous  avons  dit  de  plus  que  l'in- 
juilice avoit  ία  force  en  partage.  Ne  vous 
en  ibuvient-il  pas  ,  Thrafym.aque  ? 
Thrafym,  Je  m'en  fouviens  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  content  de  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  &  j'ai  de  quoi  y  répondre.  Je  fçais 
bien  que  fi  j'ouvre  feulement  la  bouche  , 
vous  direz  que  je  fais  une  harangue.  Laif- 
fez-moi  donc  la  liberté  de  parler ,  ou  ii 
vous  voulez  interroger  ,  faites-le;  je  vous 
répondrai  par  des  fignes  de  tête  ,  comme 
font  les  enfans  aux  contes  des  bonnes 
femmes.  Socr,  Ne  dites  rien  ,  je  vous 
conjure  ,  contre  votre  penfée. 

Thrafym,  Puifque  vous  ne  voulez  pas 
que  je  dife  ce  qu'il  me  plaît ,  je  dirai 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  que  fouhaitez- 
vous  de  plus  ?  Socr,  Rien.  Faites  comme 
vous  l'entendrez  ;  je  vais  toujours  vous 
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interroger.  Thrafym,  Interrogez.  Socr* 
Je  vous  demande  donc  ,  pour  aller  de 
fuite ,  ce  que  c'eft  c[ue  la  juilice  compa- 
rée à  rinjuilice  :  vous  avez  dit ,  ce  me 
femble  ,  que  celle-ci  étoit  plus  forte  & 
plus  puiiTante.  Thrafym,  Je  le  dis  encore. 
Soa\  Si  la  juilice  elt  fageiTe  &  vertu ,  il 
me  fera  facile  de  montrer  qu'elle  eft  plus 
forte  que  i'injufiice  ;  &  il  n'eil  perfonné 
qui  n'en  convienne  ,  puifque  Finjuilice 
eil  ignorance.  Mais,fans  m'arrêter  à  cette 
preuve,  en  voici  une  autre.  Ν'χ  a-t-il 
pas  d'état  qui  porte  l'injuilice  jufqu'à 
ofer  attenter  à  la  liberté  des  autres  états, 
&  en  tenir  même  pluiieurs  en  efclavage  ? 
Thrafym.  Sans  doute  :  il  y  en  a.  Cela 
doit  arriver  à  proportion  que  le  gouver- 
nement fera  plus  excellent  ,  ôc  que  l'in- 
juftice  y  i'era  portée  à  fon  comble.  Socr,  Je 
fçais  que  c'eft4à  votre  penfée.  Ce  que  je 
voudrois  fçavoir  ^  eil  fi  un  état ,  qui  fe 
rend  maître  d'un  autre  état ,  peut  venir 
à  bout  de  cette  entreprife  fans  mettre  la 
jiiftice  de  la  partie  ,  ou  s'il  fera  contraint 
de  fe  fervir  d'elle. 

Thrafym,  Si  la  juftice  eil  fageiFe,  com- 
me vous  difiez  tout-à-l'heure  ,  il  faudra 
que  cet  état  y  ait  recours  ;  mais  fi  la  choie 
eft  telle  que  j'ai  dit ,   il  employera  l'in- 
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juftice.  Socr.  Je  vous  fçais  gré ,  Thrafy- 
îTiaque ,  de  ce  que  vous  répondez  fi  à- 
propos ,  &  autrement  que  par  des  fignes 
de  tête.  Thrafyin.  C'eil  pour  vous  obli- 
ger ce  que  j'en  fais.  Socr,  J'en  fuis  recon- 
noiiTant,  Faites-moi  encore  la  grâce  de 
me  dire  il  une  ville  ,  une  armée  ,  une 
iroupe  de  brigands ,  de  filoiLx  ,  ou  toute 
:autre  fociété  de  cette   nature  pourroit 
réuffir  dans  fes  entreprifes  injuiles  ,  fi  les 
membres  qui  la   compofent   violoient, 
les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  toutes  les 
régies  de  la  juftice.   Thrafym,  Elle  ne  le 
pourroit  pas.    Socr.  Et  s'ils  les   obfer- 
voient  ?  Thrafym,  Elle  le  pourroit.  Socr, 
N'eil-ce  point  parce  que  l'injuilice  feroit 
naître  entr'eux  des  féditions  ,  des  haines 
&  des  combats  ;  au  lieu  que  la  juilice  y 
enîretiendroit  la   paix  &  la  concorde. 
Thrafym.  Soit ,  pour  ne  point  avoir  de 
démêlé  avec  vous.  Socr.  Vous  faites  bien. 
Mais  fi  c'eft  le  propre  de  l'injuilice  d'en- 
gendrer des  haines  &  des  diiTenfions  par- 
tout où  elle  fe  trouve ,  elle  produira  fans 
doute  le  même  effet  parmi  les  hommes  , 
foit  Hbres ,  foit  efclaves ,  &:  les  mettra 
dans  l'impuiifance  de  rien  entreprendre 
en  commun.  ?   Thrafym.  Oui.   Socr.  Et 
fi  elle  fe  trouve  en  deux  hommes  ,  ne 
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feront-ils  pas  toujours  en  diiTenfion  &  en 
guerre  ?  Ne  fe  haïront-ils  pas  mutuelle- 
ment ,  autant  qu'ils  haïiTent  les  juiles  ? 
Thrafyrn.  Sans  doute.  Socr.  Mais  quoi  ! 
pour  ne  fe  rencontrer  que  dans  un  feu! 
homme ,  Tinjuilice  perdra-t-elle  fa  pro- 
priété ,  ou  bien  la  confervera-t-elle  ? 
Thrafyrn,  A  la  bonne  heure ,  qu'elle  la 
conferve. 

Socr.  Telle  eft  donc  la  nature  de  l'in- 
juftice  ,  foit  qu'elle  fe  rencontre  dans 
un  état ,  dans  une  armée  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  fociété  ,  de  la  mettre  en  premier 
lieu  dans  une  impuiiTance  abfolue  de  rien 
entreprendre  ,  par  les  querelles  &  les  fé- 
ditions  qu'elle  y  excite  :  en  fécond  lieu , 
de  la  rendre  ennemie  d'elle-même  ,  &  de 
tous  ceux  qui  lui  font  contraires  ,  c'eit-à- 
dire  des  gens  de  bien.  Cela  n'eil-il  pas 
vrai  ?  Thrafyrn,  Oui.  Socr.  Ne  fe  trou- 
vât-elle que  dans  un  feul  homme,  elle 
produira  les  mêmes  efléts  :  elle  le  mettra 
d'abord  dans  rimpoffibilité  d'agir  ,  par 
les  féditions  qu'elle  excitera  dans  fon 
<im.e ,  &  par  l'oppofition  continuelle  où 
il  fera  avec  lui-même  ;  enfuite  il  fera 
fon  propre  ennemi ,  &  celui  de  tous  les 
juftes  :  N'eil-ce  pas  ?  Thrafym.  Oui. 
Socr.  Mais  ,  les  dieux  eux-mêmes  font 
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juiles  ?  Thrafym,  A  la  bonne  heitre» 
Socr.  L'injuile  fera  donc  ennemi  des 
dieux  y  &C  le  jiiite  en  fera  ami.  Tkrafym. 
Tirez  avec  confiance  telles  conféquences 
qu'il  vous  plaira;  je  ne  m'y  oppoferai 
pas  5  pour  ne  point  me  brouiller  avec 
ceux  qui  nous  écoutent. 

Socn  PouiTez  donc  la  compîaifance 
jufqu'au  bout ,  &  continuez  à  me  répon- 
dre. Nous  venons  de  voir  que  les  gens 
de  bien  font  meilleurs  ,  plus  fages  & 
plus  forts  que  les  méchans  ;  que  ceux-ci 
ne  peuvent  rien  entreprendre ,  ni  feiils  , 
ni  avec  d'autres  ;  &  lorfque  nous  avons 
fiippofé  que  l'injuilice  ne  les  empêchoit 
pas  d'exécuter  en  commun  quelque  def- 
fein  y  cette  fuppofition  n'étoit  pas  félon 
l'exade  vérité  ;  car  s'ils  étoient  tout-à-fait 
injuiles ,  ils  tourneroient  contre  eux-mê- 
mes  leur  injuilice.  Au  contraire  ,  il  eit 
évident  qu'ils  gardent  entr'eux  quelque 
forme  de  juitice  ;  que  c'eil  elle  qui  les 
empêche  de  s'entre-nuire ,  dans  le  tems 
qu'ils  nuifent  aux  autres  ;  que  c'eil  par 
elle  qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs  def- 
feins.  A  la  vérité  ,  c'eil  l'injuilice  qui  leur 
fait  former  des  entreprifes  criminelles  ; 
mais  ils  ne  font  méchans  qu'à  demi  ;  car 
ceux  qui  font  méchans  ôc  injuiles  tout-à* 
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fait  5  font  auiîi  dans  une  impuiffance  ab-• 
folue  d'agir  :  je  conçois  qiie  la  chofe  doit 
être  ainfi ,  &  non  comme  vous  Favei;  dit 
d'abord.  Il  nous  refte  à  examiner  fi  la 
condition  du  juile  eil  meilleure  &  plus 
heureufe  que  celle  de  l'injuile.  J'ai  lieu 
de  le  croire  fur  ce  qui  a  précédé.  Mais 
examinons  la  chofe  plus  à  fond  ,  d'autant 
plus  qu'il  n'eil  pas  ici  queilion  d'une  ba- 
gatelle ,  mais  de  ce  qui  doit  faire  la  régie 
de  notre  vie,  Thrafym,  Examinez  donc. 
Socr,  C'eit  ce  que  je  vais  faire.  Répon- 
dez-moi. Le  cheval  n'a-t-il  pas  une  fonc- 
tion qui  lui  eil  propre  ?  Thrafym.  Oiii,^ 
Socr.  N'appellez-vous  pas  fonction  d'un 
cheval  ou  de  quelque  autre  animal ,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  ,  ou  du  moins  bien 
faire  que  par  fon  moyen  ?  Thrafym.  Je 
n'entends  pas.  Socr.  Prenons-nous-y  d'ime 
autre  manière.  Pouvez-vous  voir  autre- 
ment que  par  les  yeux  ?  Thrafym.  Non. 
Socr.  Entendre  autrement  que  par  les 
oreilles  ?  Thrafym.  Non.  Socr.  Nous  pou- 
vons donc  dire  avec  raiibn  que  c'eil-là 
leur  fon£l:ion  ?  Thrafym.  Oui.  Socr.  Ne 
pourroit-on  pas  tailler  la  vigne  avec  un 
couteau ,  un  tranchet  ou  quelque  autre 
inilrument  ?  Thrafym.  Sans  doute.  Socr. 
Mais  comme  il  n'en  eil  pas  de  plus  corn- 
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mode  qu\ine  ferpette ,  faite  exprès  pour 
cela,  ne  dirons-nous  pas  que  c'eft-là  fa 
fonéion  ?  Thrafym.  Oiii,  Socr.Yows  com- 
prenez à  préfent  que  la  fondion  d'une 
chofe  eil ,  ce  qu'elle  feule  peut  faire ,  ou 
ce  qu'elle  fait  mieux  qu'aucune  autre  ? 
Thrafym,  Je  comprends  ,  &  ce  que  vous 
dites  me  paroit  vrai.  ^ocr.Fortbien.Tout 
ce  qui  a  une  fon£i:ion  particulière ,  n'a-t-il 
pas  auiTi  une  vertu  qui  lui  eil  propre  ?  Et 
pour  revenir  aux  exemples  dont  je  me 
fuis  déjà  fervi  ;  les  yeux  ont  leur  fonc-  . 
tion  ,  difons-nous.  Thraf.  Oui.  Socr.  Ils  ont  ί 
donc  auiTi  une  vertu  qui  leur  eft  propre  ? 
Thrafym,  Oiii.  Socr,  N'en  eil-il  pas  de  mê-\, 
me  des  oreilles  &  de  toute  autre  chofe  ï  ■ 
Thrafym.  Oui.  Socr,  Arrêtez  un  moment. τ 
Les  yeux  pourroient -  ils  s'acquitter  de? 
leur  fonâion,  s'ils  n'avoient  pas  la  vertu 
qui  leur  eil  propre ,  ou  fi  au  lieu  de  cette 
vertu  ,  ils  avoient   le  vice  contraire  ? 
Thrafym,  Comment  le  pourroient  -  ils  ? 
Car  vous  parlez  fans  doute  de  Taveugle- 
ment  fubilitué  à  la  faculté  de  voir  ?  Socr. 
Quelle  que  foit  la  vertu  des  yeux ,  peu 
importe  ;  ce  n'eil:  pas  ce  que  je  veux 
fçavoir.  Je  demande  feulement  en  géné- 
ral ,  fi  chaque  chofe  s'acquitte  bien  de  fa 
fonction ,  par  la  vertu  qui  lui  eft  propre , 
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&  mal  par  le  vice  contraire.  Thra/ym,- 
Cela  eil  comme  vous  dites.  Socr.  Ainfî 
les  oreilles  privées  de  leur  vertu  propre , 
s'acquitteront  mal  de  leur  iondiion  ? 
Thrafym.  Oui.  Socr,  Ne  peut-on  pas  en 
dire  autant  de  toute  autre  chofe  ?  Thraf, 
Je  le  penfe  ainfi. 

Socr.  Voyons  ceci  à  préfent.  L'ame 
n'a-t-elle  pas  fa  fonction  ,  qu'aucune  au- 
tre chofe  qu'elle  ne  pourroit  remplir  ? 
comme  de  prendre  foin  y  de  gouverner  ^  de 
délibérer,  6c  ainfi  du  reite.  Peut-on  attri- 
buer ces  fondions  à  quelque  autre  chofe 
qu'à  l'ame ,  &  n'avons-nous  pas  droit  de 
dire  qu'elles  lui  font  propres  ?  Tkrafym, 
Gela   eil  vrai.  Socr,  L'aâ:ion  de  vivre 
n'eit-elle  pas  encore  une  des  fondions  de 
l'ame  ?  Thrafym,  C'eft  la  principale.  Socr> 
L'ame  n'a-t-elle  pas  auiîi  fa  vertu  parti- 
culière ?  Thrafym.  Sans  doute.  Socr,  L'a- 
me privée  de  cette  vertu  pourra-t-elle 
jamais  s'acquitter  bien  de  fes  fon6Hons  ? 
Thrafym,  Cela  eil  impoiTible.  Socr,  C'eil 
donc  une  néceffité  que  l'ame  méchante 
gouverne  mal ,  adminiilre  mal  :  au  con- 
traire ,  celle  qui  eil  bonne  fera  bien  tout 
cela.  Thrafym.  C'eil  une  néceiîité. 

Socr.  Mais  ne  fommes-nous  pas  demeu- 
rés d'accord  que  la  juilice  étoit  la  vertu> 
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6c  rinjuftice  le  vice  de  l'ame  ?  Thrafym, 
Nous  en  fommes  demeurés  d'accord.  Socn 
Pat  conféquent  l'ame  juile  &  l'homme 
juile  vivront  bien  ;  &  l'homme  injuile  vi- 
vra mal.  Jhrafym.  Cela  doit  être  félon  ce 
que  vous  dites.  Socn  Mais  celui  qui  vit 
bien  ell:  heureux  :  celui  qui  vit  mal  eft 
malheureux.  Thrafym.  Qui  en  doute  ? 
Socn  Donc  le  juile  eil  heureux ,  &  l'in- 
juite  malheureux.  Thraf,  Soit.  Socr.  Mais 
il  n'eft  point  avantageux  d'être  malheu- 
reux ;  il  l'eil  au  contraire  d'être  heureux. 
Thrafym.  Qui  vous  dit  le  contraire  ?  Socr, 
Il  eiï  donc  faux ,  divin  Thrafymaque ,  que 
î'injuilice  foit  plus  avantageufe  que  la  juf- 
tk^e.  Thrafym,  Régalez-VQVis  de  ces  beaux: 
difcours  à  la  fête  de  Diane. 

Socrate,  C'eit  à  vous  que  j'en  fuis  re-' 
devable  ,  puifque  vous  vous  êtes  adouci  ^ 
&  que  vous  avez  quitté  la  mauvaife  hu- 
meur oii  vous  étiez  contre  moi.  Cepen- 
dant je  n'ai  point  été  régalé  comme  j'au- 
rois  voulu.  C'eil  ma  faute ,  &  non  la  vô- 
tre. Il  m'eft  arrivé  la  même  chofe  qu'aux 
gourmands  qui  goûtent  de  tous  les  mets , 
fans  s'arrêter  à  aucun.  Avant  que  d'avoir 
réfolu  parfaitement  la  première  queition 
qui  a  été  propofée  fur  la  nature  de  la  juf- 
tice,  j'ai  recherché  fi  elle  étoit  vice  ou 
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vertu ,  fageiTe  ou  ignorance.  Un  autre 
jpropos  eil  enfuite  venu  ie  jetter  à  la  tra- 
verfe ,  fçavoir  que  l'injuilice  eil  plus  avan- 
tageufe  que  la  juftice;  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  quitter  le  premier  pour  paiTer 
à  celui-ci.  De  forte  que  je  n'ai  rien  appris 
de  tout  cet  entretien  ;  car ,  ne  fçachant 
point  ce  que  c'eil  que  la  juilice ,  com- 
ment pourrois-je  fçavoir  ii  c'eft  ime  vertu 
ou  non  5  &  fi  celui  qui  la  poiTéde  eil  heu- 
Teux  ou  malheureux  ? 


El  V  R^E    S  Ε  C  Ο  Ν  D. 

ÇOcRAT  E,]ç.  crus,  après  avoir  parlé 
<3  de  la  forte,  que  l'entretien  étoit  fini  ; 
mais  ce  n'en  étoit  encore  que  le  prélude. 
Glaucon  fit  paroître  en  cette  occafion  fon 
courage  ordinaire  ;  il  fiit  mécontent  de 
voir  que  Thrafymaque  eût  fitôt  perdu 
cœur  ;  &  prenant  la  parole ,  S  ocrât  e , 
me  dit-il ,  vous  fufiit-il  de  paroître  nous 
avoir  perfuadés  que  la  juilice  eil  en  tout 
fens  préférable  à  l'injuilice  ?  ou  voulez- 
vous  nous  le  perfuader  en  effet  ?  Je  le 
voudrois ,  lui  dis- je ,  fi  cela  étoit  en  mon 
pouvoir. 
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Glaucon.  Vous  n'avez  donc  pas  encore^ 
fait  ce  que  vous  prétendez.  Car  dites- 
moi  :  n'eil-il  pas  une  efpéce  de  biens  que 
nous  fouhaitons  &  que  nous  recherchons 
pour  eux-mêmes ,  fans  nous  mettre  en 
peine  de  leurs  fuites  ?  comme  la  joie  & 
les  autres  voluptés  qui  font  fans  aucun 
mélange  de  mal  ;  ne  dût  -  il  nous  revenir 
d'autre  avantage  de  leur  jouiiTance ,  que 
îe  plaifir  d'en  jouir.  Socr.  Oui  :  il  y  a  ,  ce 
me  femble ,  des  biens  de  cette  nature, 
Glauc,  N'en  eil-il  pas  d'autres  que  nous 
aimons  pour  eux-mêmes  ôc  pour  leurs 
fuites  ;  le  bon  fens ,  par  exemple ,  la  vue  , 
la  fanté  ?  Car  ces  deux  motifs  nous  por- 
tent également  à  les  embraiTer.  Socr.  Cela 
eil  vrai.  Glauc,  Ne  voyez -vous  pas  une 
troifiéme  efpéce  de  oiens ,  où  je  com-» 
prends  les  exercices  du  corps ,  les  remè- 
des qu'on  prend  pour  la  fanté  ,  le  traite^ 
ment  des  maladies  ,  &  toutes  les  voies 
honnêtes  de  s'enrichir  ?  Ces  biens ,  di^ 
rions-nous ,  font  des  biens  pénibles ,  mais 
utiles  :  nous  ne  les  recherchons  pas  pour, 
eux-mêmes  ,  mais  pour  les  récompenfes  y 
&  les  autres  avantages  qui  viennent  à 
leur  fuite.  Socr,  Je  reconnois  cette  troifié- 
me efpéce  de  biens.  Mais  oîi  en  voulez- 
vous  venir  ?   Glauc,  En  laauelle  de  ces" 
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trois  claiTes  mettez-vous  la  juilice  ?  Socr* 
Je  la  mets  dans  la  plus  belle ,  dans  celle 
des  biens  que  doivent  aimer  pour  eux- 
mêmes  &c  pour  leurs  fuites ,  ceux  qui  veu- 
lent être  véritablem.ent  heureux.  Glauc, 
Ce  n'eit  pas  le  fentiment  du  commun  des 
homm.es ,  qui  la  mettent  au  rang  des  biens 
pénibles,  qui  ne  méritent  nos  foins  qu'à 
çaufe  de  la  gloire  5^  des  récompenfes  qui 
€n  font  le  fruit ,  &  qu'on  doit  fliir  pour 
çux- mêmes ,  parce  qu'ils  coûtent  trop  à 
la  nature.  Socr,  Je  fçais  au'on  penfe  d'or- 
dinaire de  la  forte  ;  c'eu  pour  cette  rai- 
,fon  que  Thrafymaque  la  rejette  avec  mé- 
pris ,  êc  donne  tant  d'éloges  à  Finjuilice. 
Je  ne  puis  être  de  fon  avis.  11  faut  que 
j'aye  l'efprit  bouché. 

Glauç,  Je  veux  voir  fi  vous  ferez  du 
mien  ;  écoutez  -  moi.  11  me  femble  que 
Thrafymaque  s'eil  rendu  trop  tôt  aux 
charmes  de  vos  difcours.  Pour  moi ,  je  ne 
fuis  pas  touî-à-fait  content  de  ce  que  vous 
avez  dit  fur  la  juilice  &  fur  l'injuilice.  Je 
veux  connoître  quelle  eil  leur  nature ,  & 
quels  effets  l'une  &:  l'autre  produit  immé- 
diatement dans  l'ame.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  faiTe  aucune  attention  aux  récom- 
penfes qui  y  font  attachées ,  ni  à  aucune  de 
leurs  fuites  j  bonnes  ou  mauvaifes.  Voici 
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donc  ce  que  je  vais  faire ,  fi  vous  le 
trouvez  bon.  Je  reprendrai  robje£Lion  de 
Thrafymaque.  Je  dirai  d'abord  ce  que 
c'eft  que  la  juftice ,  i'elon  l'opinion  com- 
mune ,  &  d'où  elle  tire  fon  origine.  Je 
ferai  voir  enfuite  que  tous  ceux  qui  la 
pratiquent  ne  la  regardent  pas  comme  nu- 
bien 5  mais  qu'ils  s'y  foumettent  comme  à 
ime  dure  néceffité.  Enfin ,  je  montrerai 
qu'ils  ont  raifon  d'en  agir  ainfi ,  parce  que 
la  condition  du  méchant  eil  infiniment 
plus  avantageufe  que  celle  du  jiiile ,  à  ce 
qu'on  dit  ;  car  pour  moi ,  Socrate  ,  je  n'ai 
pas  encore  pris  mon  parti  :  mais  j'ai  les 
oreilles  ii  fouvent  rebattues  de  difcours 
femblables  à  celui  de  Thrafymaque ,  que 
je  ne  fçais  à  quoi  m'en  tenir.  Je  n'ai  en- 
core entendu  perfonne  qui  me  prouvât 
comme  il  faut  que  la  juilice  eil  préféra- 
ble à  l'injuilice.  Je  veux  l'entendre  louer 
en  elle-même  &  pour  elle-mêm.e  :  &  c'eil 
de  vous  principalement  que  j'attends  cet 
éloge.  C'eil  pourquoi  je  vais  m'étendre 
un  peu  fur  les  avantages  de  la  condition 
du  méchant.  Vous  verrez  par-là  comment 
je  fouhaite  que  vous  vous  y  preniez  poiu* 
blâmer  l'injuilice  &  louer  la  juilice.  Voyez 
ii  ces  conditions  vous  plaifent.  Socr,  AiTu- 
rément  ;  àc  de  quel  autre  fujet  un  homme 
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fenfé  pou rr oit-il  s'entretenir  plus  fouvent 
^  plus  volontiers  ? 

Glauc.  C'eil  fort  bien  dit.  Ecoutez  donc 
quelle  eft ,  félon  l'opinion  commune  ,  la 
nature  &  l'origine  de  la  jullice.  C'efi:, 
dit-on ,  un  bien  en  foi  de  taire  injure  ,  & 
un  mal  de  la  recevoir.  Mais  il  y  a  plus  de 
mal  à  la  recevoir  que  de  bien  à  la  faire, 
C'eil  pourquoi ,  après  que  les  hommes 
curent  eilayé  des  deux ,  &  fe  furent  nui 
long-tems  les  ims  aux  autres  ,  les  plus 
foibles  ne  pouvant  éviter  les  attaques  a^s 
plus  forts  ,  ni  les  attaquer  à  leur  tour , 
jugèrent  qu'il  étoit  de  l'intérêt  commun 
d'empêcher  qu'on  ne  fît  &  qu'on  ne  re^ 
eût  aucun  dommage.  De-là  prirent  naif- 
fance  lee  loix  &  les  conventions.   On 
appella  juite  &  légitime  ce  qui  étoit  oxr 
donné  par  la  Loi.  Telle  eil  l'origine  & 
l'eiTence  de  la  juitice  :  elle  tient  le  milieu 
entre  le  plus  grand  bien ,  qui  confrfte  à 
être  injune  in\punément ,  &  le  plus  grand 
mal ,  qui  coniiile  à  ne  pouvoir  fe  venger 
de  Tin  jure  qu'pn  a  foulferte.  On  s'efi:  at- 
taché à  la  juilice ,  non  qu'elle  fTit  im  bien 
en  foi ,  mais  parce  que  TimpuilTance  où 
l'on  étoit  de  nuire  aux  autres ,  la  faifoit 
regarder  comme  telle.  Car  celui  qui  a  la 
force  en  main ,  &  qui  eil  vraim.çnt  homme 
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n'a  garde  de   s'airujettir  à  une  pareille 
convention  ;  ce  feroit  folie  de  la  part. 
Voilà ,  Socrate  ,  quelle  eil  la  nature  de 
la  juftice  ;  voilà  la  four  ce  d'où  on  pré- 
tend qu'elle  a  pris  naiiTaace.  Et  pour 
vous  prouver  encore  mieux  qu'on  n'em- 
braiTe  la  jufîice  que  malgré  foi ,  &  parce 
qu'on  eil:  hors  d'état  de  nuire  aux  autres  ; 
faifonsunefuppofition.  Donnons  à  l'hom- 
me de  bien  ώ  au  méchant  un  égal  pou- 
voir de  faire  tout  ce   qui  leur  plaira. 
Suivons-les  enfuite ,  &  voyons  où  la  cu- 
pidité les  conduira  l'un  &  l'autre.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  furprendre  Thomme 
de  bien  marchant  fur  la  trace  du  mé- 
chant ,  entraîné  comme  lui  par  le  άά^λν 
d'avoir  plus  que  les  autres  :  défir  dont  la 
nature  pourfuit  l'accompliiTemenî ,  com- 
me d'une  chofe  bonne  en  foi  ;  mais  que 
la  loi  réprime  &  réduit  par  force  à  l'éga- 
lité. Quant  au  pouvoir  de  tout  faire  que 
je  leur  accorde ,  qu'il  aille  auiîi  loin  que 
celui  de  Gygès  un  des  ancêtres  de  Lydus. 
On  raconte  que  lorfqu'il  étoit  berger 
du  roi  de  Lydie ,  après  un  orage  &  de 
violentes  fecoiuTes ,  la  terre  s'entr'ouvrit 
à  l'endroit  même  oii  il  paiiToit  fes  trou- 
peaux :  que  revenu  de  la  furprife  dont 
cet  événement  Tavoit  d'abord  frappé ,  il 
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ëefcendit  par  cette  ouverture ,  &  vit  en- 
tre plufieurs  autres  chofes  furprenantes , 
un  cheval  d'airain  5  aux  flancs  duquel  étoit 
une  porte  :  qu'ayant  paiTé  la  tête  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  flancs  de  ce 
cheval,  il  apperçut  un  cadavre  d'une  taille 
plus  qu'humaine.  Ce  cadavre  étoit  nud ,  il 
avoit  feulement  au  doigt  un  anneau  d'or , 
que  Gygès  prit ,  &  fe  retira  :  qu'enfuite 
les  Bergers  s'étant  aiTemblés  à  leur  ordi- 
naire au  bout  du  mois ,  pour  rendre 
compte  au  Roi  de  l'état  de  leurs  trou- 
peaux ,  Gygès  vint  à  cette  aiTemblée  por- 
tant au  doigt  fon  anneau ,  &  s'aiîit  parmi 
eux.  Qu'ayant  tourné  par  hazard  le  cha- 
ton de  la  bague  en  dedans  de  la  main ,  il 
devint  auiTi-tôt  invifible ,  de  forte  qu'on 
parla  de  lui ,  comme  s'il  eut  été  abfent  : 
qu'étonné  de  ce  prodige ,.  il  avoit  remis 
le  chaton  en  dehors ,  &  étoit  redevenu 
vifible  :  qu'ayant  remarqué  cette  vertu  de 
l'anneau  ,  il  l'avoit  vérifiée  par  plufieurs 
expériences,  &  qu'il  avoit  toujours  éprou- 
vé qu'il  devenoit  invifible  ,  lorfqu'il  en 
tournoit  le  chaton  en  dedans ,  &  vifibje , 
lorfqu'il  le  tournoit  en  dehors  :  qu'en 
coniéquence  il  s'étoit  fait  nommer  par  les 
Bergers ,  parmi  ceux  qui  dévoient  aller 
rendre  compte  au  Roi  :  qu'étant  arrivé 
Tome  L  D 
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au  Palais ,  il  corrompit  la  Reine ,  à  l'aide 
de  laquelle  il  le  défit  du  Roi  &  s'empara 
du  Trône  (a). 

Or ,  s'il  y  avoit  deux  anneaux  de  cette 
efpéce ,  &  qu'on  en  donnât  un  à  l'homme 
de  bien  &  l'autre  au  méchant ,  il  paroît 
qu'il  ne  fe  trouveroit  perfonne  d'im  ca- 
radere  affez  ferme  pour  perfévérer  dans 
la  juilice ,  &  pour  s'abftenir  de  toucher 
au  bien  d'autrui ,  quoiqu'il  pût  impuné- 
ment emporter  de  la  place  publique  tout 
ee  qu'il  voudroit ,  entrer  dans  les  mai^ 
fons ,  abufer  de  toutes  fortes  de  perfon- 
nes ,  tuer  les  uns ,  tirer  les  autres  des  fers , 
&  faire  tout  ce  qui  lui  plaircit  avec  uii 
pouvoir  égal  à  celui  des  Dieux.  Au  reile , 
il  ne  feroit  que  fuivre  en  cela  l'exemple 
du  méchant  ;  ils  tendr oient  tous  deux  au 
vaQmQ  but ,  &  rien  ne  prouveroit  mieux 
qu'on  n'eil  pas  juile  de  plem  gré ,  m.ais 
par  nécefîité  ;  que  ce  n'eil  point  en  foi 
un  bien  de  l'être ,  puîfqu'on  devient  in-^ 
jufre  dès  le  m.oment  qu'on  croit  pouvoir 
rêtre  fans  crainte.  Car  tout  homme  croit 
dans  le  fond  de  l'ame,  &  avec  raifon. 


(  a  )  Hérodote  ,  au  commencement  de  fon  hiftoire  ^ 
raconte  d'une  autre  manière  la  cauic  de  l'élévation  de 
Cygès  fur  le  trône  de  Lydie. 
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difent  les  partifans  de  rinJLiilice ,  qu'elle 
eil:  plus  avantageufe  que  la  juilice  ;  en 
forte  que  ii  quelqu'un  ayant  reçu  un  tel 
pouvoir ,  ne  vouloit  faire  tort  à  per- 
Ibnne ,  ni  toucher  au  bien  d'autrui ,  on  le 
regarderoit  comme  le  plus  malheureux 
&  le  plus  infenfé  de  tous  les  hommes. 
Cependant  chacun  feroit  en  public  l'élo- 
ge de  fa  vertu ,  mais  à  deiTein  de  tromper 
les  autres ,  èc  dans  la  crainte  de  courir 
quelque  rifque  pour  fa  fortime ,  s'il  tenoit 
un  langage  différent. 

Ceci  pofé ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  de 
prononcer  fûrement  fur  la  condition  de 
ceux  dont  nous  parlons  :  c'eil  de  les  con- 
iidérer  à  part  Fun  &  l'autre  dans  le  plus 
haut  degré  de  juftice  &c  d'injuftice.  Pour 
cela ,  n'ôtons  au  méchant  aucune  partie 
de  Finjuilice ,  ni  aucune  partie  de  la  juili- 
ce à  l'homme  de  bien  :  mais  fdppofons- 
les  chacun  parfait  dans  le  genre  de  vie 
qu'il  a  embraiTé.  Que  le  méchant  fembla- 
ble  à  ces  pilotes  habiles ,  ou  à  ces  grands 
médecins ,  qui  voyent  tout  d'un  coup 
jufqu'oii  leur  art  peut  aller ,  qui  prennent 
fur  le  champ  leur  parti ,  &  qui ,  lorfqu'ils 
ont  fait  quelque  fauiTe  démarche,  fça- 
vent  adroitement  la  redreiTer  :  que  le 
méchant ,  dis-je ,  conduife  fes  entreprifes 
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injuiles  avec  tant  d'adreiTe ,  qu'il  ne  foit 
pas  découvert  ;  car  s'il  fe  laiile  furpren- 
dre  en  faute ,  ce  n'eil  plus  un  habile  fcélé- 
rat.  Le  chef-d'œuvre  de  l'injuilice  eil  de 
paroître  homme  de  bien  fans  l'être.  Don- 
nons donc  ,  ainfi  que  j'ai  dit ,  au  parfait 
fcélérat  toute  la  méchanceté  qu'il  peut 
avoir  ;  qu'en  commettant  les  plus  grands 
crimes  ,  il  fçache  fe  faire  la  réputation 
d'honnête  homme  ;  δ^  s'il  vient  à  bron- 
cher ,  qu'il  puiiTe  fe  relever  auffi-tôt  : 
qu'il  foit  aiTez  éloquent  pour  perfuader 
fon  innocence  à  ceux  devant  qui  on  l'ac- 
cufera  ;  aflez  hardi  &  aiTez  puiiTant ,  foit 
par  lui-même ,  foit  par  fes  amis ,  pour 
emporter  par  la  force  ce  qu'il  ne  poturra 
obtenir  autrement. 

Mettons  à  préfent  vis-à-vis  de  lui  l'hom- 
me de  bien ,  dont  le  caractère  foit  la  fran- 
n.  r.d  chife  &i  la  fimplicité,  &c  qui,  comme  dit 
Efchyle ,  foit  plus  jaloux  d'être  bon ,  que 
de  le  paroître.  Otons-lui  même  la  réputa- 
tion d'honnête  homme  ;  car  s'il  paiTe  pour 
tel,  il  fera  en  conféquence  comblé  d'hon- 
neurs &  de  biens  ;  &  nous  ne  pourrons 
plus  juger  s'il  aime  la  juilice  pour  elle- 
même  ,  ou  pour  les  honneurs  Se  les  biens 
qu'elle  lui  procure.  En  un  mot ,  dépouil- 
lons-ie  de  tout ,  hormis  de  la  juilice  ;  ëc 
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pour  mettre  entre  lui  &  l'autre  une  par- 
faite oppofition ,  qu'il  paiTe  pour  le  plus 
fcélérat  des  hommes  ,  fans  avoir  jamais 
commis  la  moindre  injuilice  ;  de  forte 
que  fa  vertu  foit  mife  aux  plus  rudes 
épreuves ,  &c  qu'elle  ne  foit  ébranlée  ni 
par  l'infamie ,  ni  par  les  mauvais  traite- 
mens  :  m.ais  que  jufqu'à  la  mort  il  marche 
d'un  pas  inébranlable  dans  les  fentiers  de 
la  juftice ,  paiTant  toute  fa  vie  pour  un 
méchant  ,  tout  juile  qu'il  eft.  C'eil  à  la 
vue  de  ces  deux  mxodéles ,  l'un  de  juili- 
ce  5  l'autre  d'injuilice  confommée ,  que  je 
veux  que  vous  prononciez  fur  le  bonheur 
du  jufte  &  du  méchant. 

Socrate.  Avec  quelle  préciiion  &c  quelle 
rigueur  ,  mon  cher  Glaucon ,  vous  les  dé- 
pouillez de  tout  ce  qui  eil  étranger  au  ju- 
gement que  nous  devons  porter  !  Glauc. 
J'y  apporte  le  plus  d'exaâ:itude  que  je 
puis.  Après  les  avoir  fuppofés  tels  que  je 
viens  de  dire ,  il  n'eil  pas  mal-aifé ,  ce  me 
femble ,  de  juger  du  fort  qui  les  attend 
l'un  &  l'autre.  Difons-le  néanmoins ,  & 
ii  ce  que  je  vais  dire  vous  paraît  trop 
fort ,  fouvenez-vous ,  Socrate ,  que  je  ne 
parle  pas  de  mon  chef,  mais  au  nom  de 
ceux  qui  préfèrent  l'injuilice  à  la  juftice. 
Le  jufte  ,  tel  cjue  nous  l'avons  dépeint , 

Diij 


7^      La  Re  ρ  ν  β  l  ι  q_u  ε 

fera  fouetté ,  tourmenté ,  mis  aux  fers  , 
on  lui  brûlera  les  yeux  ;  enfin ,  après  lui 
avoir  fait  fouffrir  tous  les  maux ,  on  le 
mettra  en  croix ,  &  par  -  là  on  lui  fera 
fentir  qu'il  ne  faut  pas  s'embarraiTer  d'être 
juile  ;  mais  de  le  paroître.  C'eil  bien  plu- 
tôt au  méchant  qu'on  doit  appliquer  les 
paroles  d'Efchyle  ^  parce  que  ne  réglant 
pas  fa  conduite  fur  l'opinion  des  hommes , 
&  s'attachant  à  quelque  chofe  de  réel  & 
de  folide ,  il  ne  veut  point  paroître  mé- 
M^ckïi.f,  chant,  mais  l'être  en  effet:  Son  habileté 
H^'steph.  féconde  conçoit  &  enfante  htureufement  les 
plus  beaux  projets.  Avec  la  réputation 
d'honnête  homme,  il  a  toute  autorité 
dans  fa  Ville ,  il  s'allie  lui  &  fes  enfans 
aux  meilleures  familles ,  il  forme  toutes 
les  liaifons  qu'il  lui  plaît.  Outre  cela ,  il 
iire  avantage  de  tout ,  parce  que  le  crime 
ne  l'efïi-aye  point.  A  quelque  chofe  qu'il 
prétende ,  foit  en  public ,  foit  en  particu- 
lier ,  il  l'emporte  fur  tous  fes  concur- 
rens  :  il  s'enrichit ,  fait  du  bien  à  fes  amis , . 
du  mal  à  fes  ennemis  ,  offre  aux  dieux 
des  facrifices  àc  des  préfens  magnifiques  , 
&  fe  concilie  la  bienveillance  des  dieux 
&  des  hommes  bien  plus  aifément  &  plus 
fùrement  que  le  jufte  :  d'oii  l'on  peut  con~ 
dure  avec  vraisemblance  qu'il  eil  auiîi 
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plus  chéri  des  dieux.  C'eft  ainfi ,  So- 
crate ,  qu'ils  prétendent  que  fa  condition 
eil  plus  heureufe  que  celle  du  juile ,  de 
quelque  côté  qu'on  l'envifage ,  du  côté 
des  dieux  ou  des  hommes. 

Socrate.  Lorfque  Glaucon  eût  fini  de 
parler  ,  je  me  difpofois  à  lui  répondre  : 
mais  ion  frère  Adimante  prenant  la  pa- 
role me  dit  :  Socrate  ,  croyez-vous  que 
Fobjeaionfoit  fuififamment  développée  } 
Et  poiu-quoi  non,  lui  dis-je  ?  Adim.  Mon 
irere  a  oublié  l'effentiel.  Socr.  Hé  bien  ! 
vous  fçavez  le  proverbe ,  qui  dit  que  le 
frère  vienne  au  fecours  de  fon  frère.  Ainfi, 
fuppiéez  à  ce  qu'il  a  obmis.  Il  en  a  cepen- 
dant dit  aiTez'pour  me  mettre  hors  de 
coiïibiïÎ  ,  &  hors  d'état  de  défendre  la 
^uftice.  Adim.  Toutes  vos  défaites  font 
inutiles  :  il  faut  que  vous  m'é coûtiez  à 
mon  tour.  Je  vais  vous  expofer  un  dif- 
cours  tout  contraire  au  fien  :  c'eft  celui 
de  ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  juilice 
contre  l'injuilice.  Cette  oppofition  vous 
rendra  plus  fenfible  ce  que  Glaucon  me 
paroît  avoir  en  vue. 

Les  pères  recommandent  la  juftice  à 
leurs  enfans ,  &  les  maîtres  à  leurs  élevés. 
Eil-ce  en  vue  de  la  jufcice  même  ?  Non , 
mais  en  vue  des  avantages  qui  y  font  atta- 
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ches  ;  afin  que  la  réputation  d'honnête 
homme  leur  procure  des  dignités ,  des 
alliances  honorables ,  &  tous  les  autres 
biens  dont  Glaucon  a  fait  mention.  Ils 
vont  encore  bien  plus  loin  que  lui.  Ils  leur 
parlent  des  faveurs  que  les  dieux  verfent 
à  pleines  mains  fur  les  juiles  ;  &  ils  ne 
tariiTent  point  fur  ce  fuiet.  Ils  citent  le 
bon  Héfiode  &  Homère  :  Le  premier ,  qui 
^ef'7'''^  ^\  ^^^^  ^'^  ^^^^^  font  couUr  h  mid  des 
'  -^^'  chênes  pour  ksjufles  ,  &  que  leurs  agneaux 
fuccombent  fous  Le  poids  de  leur  toifon.  Et 
^om.o^yi[,  le  fécond ,  qui  dit  que  lorf qu'un  bon  Roi, 
^^'  '•  ^°'^•  image  des  dieux,  rend lajuflice  àfesfujets \ 
la  terre  ouvre  pour  lui  f on  fein  fertile  ,  fes 
vergers  abondent  en  fruits  :  la  fécondité  mul- 
tiplie fes  troupeaux  ,  &  la  mer  fournit  à  fa 
table  Us  mets  les  plus  exquis:  Mufée  Ôi 
fon  fils  enchérirent  fur  eux ,  &  promet- 
tent aux  juiles  de  la  part  des  dieux  à^:^ 
récompenfes  encore  plus  grandes,  ils  les 
conduifent  après  la  mort  dans  les  champs 
Elyfées,  les  font  aiTeoir  à  table  couronnés 
de  fleurs ,  &  paiTer  leur  vie  dans  les  M- 
tins  5  comme  fi  uneyvreiTe  éternelle  étoit 
la  plus  belle  récompenfe  de  la  vertu.  Selon 
d'autres ,  ces  récompenfes  ne  fe  bornent 
point  à  leurs  perfonnes.  L'homme  faint 
&:  fidèle  à  i^s  fermens  revit  dans  fa  poiré- 
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rite  5  qui  fe  perpétue  d'âge  en  âge.  C'eil 
à  quoi  ie  réduiient  les  éloges  qu'ils  don- 
nent à  la  juilice.  Pour  les  méchans  &  les 
impies ,  ils  les  plongent  aux  enfers  dans 
la  boue ,  &  les  condamnent  à  porter  de 
l'eau  dans  un  crible.  Ils  ajoutent  que  pen- 
dant leur  vie ,  il  n'eil  point  d'aiFronts  ni 
de  fupplices  auxquels  leurs  crimes  ne  les 
expofent ,  &  tout  ce  que  Glaucon  a  dit 
des  juiles  qui  paiTent  pour  méchans  ,  ils 
le  diiént  des  méchans  même ,  &  rien  de 
plus.  Voilà  le  précis  de  leurs  difcours  en 
faveur  du  îuile  &  contre  l'injufte. 

Ecoutez  à  préfent ,  Socrate ,  un  lan- 
gage bien  différent  touchant  la  juilice  & 
l'injuilice  :  langage  que  le  peuple  &  les 
poètes  eux-mêmes  ont  fans  ceiTe  à  la 
bouche.  Ils  difent  tous  de  concert  que 
rien  n'eil  plus  beau ,  ni  en  même  tems 
plus  difficile  &  plus  pénible  ,  que  la  tem- 
pérance &  la  juilice  :  qu'il  n'eil  au  con- 
traire rien  de  plus  doux  que  Finjuilice  ^ 
le  libertinage  ;  rien  qui  coûte  moins  à  la 
nature ,  que  ces  choies  ne  font  honteuf^s 
que  dans  l'opinion  des  hommes ,  &  parce 
que  la  loi  l'a  voulu  ajiifi.  Mais  qu'il  ϊ^ο,ώ. 
eil  pas  de  même  daSÎs  la  pratique  ;  que 
les  allions  injuiles  font  plus  utiles  que  les 
juiles  5  que  la  plupart  des  hommes  font 
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portés  à  honorer  &  à  regarder  comme 
heureux ,  le  méchant  qui  a  des  richeiTes 
&  du  crédit  ;  à  méprifer  &  à  fouler  aux 
pieds  le  juile ,  s'il  eil  foible  &  indigent  ; 
quoiqu'ils  conviennent  que  le  juile  eil 
meilleur  que  le  méchant. 

Mais  de  tous  ces  difcours  ,  les  plus 
étranges  font  ceux  qu'ils  tiennent  au  fujet 
des  dieux  &  de  la  vertu.  Les  dieux ,  difent- 
ils ,  n'ont  fouvent  pour  les  hommes  ver- 
tueux que  des  maux  &  des  difgraces, 
tandis  qu'ils  comblent  les  méchans  de 
profpérités.  De  leur  côté ,  les  facrifîca- 
teurs  &  les  devins  obfédant  les  maifons 
des  riches ,  leur  perfuadent ,  que  s'ils  ont 
commis  quelque  péché ,  eux  ou  leurs  an- 
cêtres 5  ce  péché  peut  être  expié  par  des 
facriiices  &  des  enchantemens ,  par  des 
fêtes  &  des  jeux  ,  en  vertu  du  pouvoir 
que  les  dieux  ont  donné  aux  miniilres  de 
la  religion.  Que  fi  quelqu'un  a  un  ennemi 
auquel  il  veut  nuire ,  homme  de  bien  ou 
méchant ,  peu  importe ,  il  peut  à  peu  de 
frais  lui  faire  du  mal  :  qu'ils  ont  certains 
fecrets  pour  lier  le  pouvoir  des  dieux ,  & 
en  difpofer  à  leur  gré.  Ils  confirment  tout 
cela  par  l'autorité  des  poètes.  Pour  prou- 
ver combien  il  eil  aiÎé  d'être  méchant , 
ils  citent  ces  vers  d'Héfiode ,  qu'i?;^  paa 
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'marcher  en  troupe  dans  le  chemin  du  vice ^     Héf.  op.  & 
que  La  voie  efi  unie  y  &C  qiYelle  ββ  près  de  ^^'^''■'  -"^• 
chacun  de  nous  ;  qii'iZ//  contraire  ^  Les  dieux 
ont  placé  devant  la  vertu  les  travaux  &  les 
fueurs  ;  que  kfentier  qui  y  conduit  ep:  long 
&  efcarpé.  Et  pour  montrer  qu'il  eiî  fa- 
cile d'appaifer  les  dieux  ,  ils  allèguent  ces 
vers  d'Homère  :  Les  dieux  mêmes  fe  laipint     Iiiad^  5. 
fléchir ,  &  quand  on  a  tranfgrepé  leur  loi ,  ^''  '^^'^' 
on  peut  les  appaifer par  des  libations  &  des 
facrifices.  Quant  aux  rits  des  iacrifîces  ,  ils 
produisent  une  foule  de  livres ,  compofés 
.  par  Mufée  &  par  Orphée ,  qu'ils  font 
defcendre  ,  celui-ci  d'une  Mufe  ,  celui-là 
de  la  Lune.  Ils  font  accroire  non-feule- 
ment à  des  particuliers ,  mais  à  des  villes 
entières  ,  qu'au  moyen  des  viâ:imes  &: 
des  jeux  on  peut  expier  les  péchés  des 
vivans  &  des  morts  ;  ils  appellent  TéUtes 
les  facriHces  inilitués  pour  délivrer  des 
maux  de  l'autre  vie ,  &  ils  prétendent  que 
ceux  qui  négligent  de  facriiier ,  doivent 
s'attendre  aux  plus  grands  tourmens  dans 
les  enfers. 

Or  y  quelle  impreiHon ,  mon  cher  So~ 
crate  ,  doivent  faire  de  pareils  difcours 
touchant  la  nature  du  vice  &:  de  la  vertu , 
&:  l'idée-  qu'en  ont  les  dieux  &  les  hom- 
mes .  fur  î'ame  d'un  jeune  homme  5  doué 
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d'un  beau  naturel ,  &  d'un  efprit  capable 
de  tirer  des  conféquences  de  tout  ce  qu'il 
entend  par  rapport  à  ce  qu'il  doit  être , 
&  au  genre  de  vie  qu'il  doit  embraiTer 
pour  être  heureux  ?  N'eft-il  pas  vraifem- 
blable  qu'il  le  dira  à  lui-même  avec  Pin- 
dare  :  Montcrai-je  avec  effort  vers  le  palais 
qu  habite  lajufiice  ?  Ou  marcherai-j e  dans 
le  f entier  de  la  fraude  oblique?  Quel  guide 
prendrai-je  pour  ajjurer  le  bonheur  de  ma 
vie  ?  Tout  ce  que  j'entends  me  donne  à 
connoître  qu'il  ne  me  fervira  de  rien 
d'être  juile ,  fi  je  n'en  ai  la  réputation  ; 
que  la  vertu  n'a  que  des  travaux  &  des 
peines  à  m'offrir.  On  m'afllu-e  au  con- 
traire du  fort  le  plus  heureux ,  fi  je  fçais 
allier  l'injuilice  avec  la  réputation  d'hon- 
nête homme.  Je  dois  m'en  rapporter  aux 
fages  ;  &  puifqu'ils  difent  que  l'apparence 
de  la  vertu  peut  contribuer  davantage  à 
mon  bonheur  que  la  réalité ,  je  vais  me 
tourner  tout  entier  de  ce  côté  ;  je  me 
ferai  une  enveloppe ,  &  comme  une  en- 
ceinte de  l'ombre  &  des  dehors  de  la 
vertu  :  je  traînerai  après  moi  le  renard 
nifé  Se  trompeur  du  fage  Archiloque.  Si 
l'on  mie  dit  qu'il  eil  difficile  au  méchant 
de  fe  cacher  long-tems ,  je  répondrai  que 
toutes  les  grandes  entreprifes  ont  leur 
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difficulté  5  &  que ,  quoi  qu'il  en  puiiTe  arri- 
ver ,  fi  je  veux  être  heureux ,  je  n'ai  point 
d'autre  route  à  fuivre  que  celle  qui  m'eil 
tracée  par  les  diicours  que  j'entends.  Au 
reile ,  pour  échapper  aux  pourfuites  des 
hommes ,  j'aurai  des  amis  &  des  compli- 
ces. Il  eil  des  maîtres  qui  m'apprendront 
r?rt  de  féduire  par  des  difcours  artifi- 
cieux le  peuple  &L  les  juges.  J'emploirai 
donc  l'éloquence ,  &  quand  elle  me  man- 
quera 5  j'échapperai  par  la  force  au  châ- 
timent de  mes  crimes. 

Mais  la  force  &  l'artifice  ne  peuvent 
rien  contre  les  dieux.  S'il  n'y  en  a  point , 
ou  s'ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  dïci- 
bas,  peu  m'importe  qu'ils  me  connoiiTent 
ou  non  pour  ce  que  je  fuis.  S'il  y  en  a , 
&  s'ils  prennent  part  aux  affaires  des 
hommes,  je  ne  le  fçais  que  par  ciii-dire^ 
&  par  le  canal  des  poètes ,  qui  en  ont 
fait  la  généalogie.  Or ,  ces  mêmes  poètes 
m'apprennent  qu'on  peut  les  fléchir  & 
détourner  leur  colère  par  des  facriiices , 
des  vœux  &  des  offrandes.  Il  faut  les  croi- 
re en  tout ,  ou  ne  les  croire  en  rien.  Et 
s'il  faut  les  en  croire  ,  je  ferai  fcélérat ,  & 
du  fruit  de  mes  crimes  je  ferai  aux  dieux 
des  facrifices.  Il  eil  vrai  qu'étant  juile ,  je 
n'aurois  rien  à  craindre  de  leur  part  : 
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mais  auiîi  je  perdrois  les  avantages  atta- 
chés à  l'injuilice  ;  au  lieu  que  je  gagne 
fùrement  à  être  injuile ,  &  que  je  n'ai 
d'ailleurs  rien  à  craindre  de  la  part  des 
dieux  5  fi  je  joins  à  mes  crimes  des  vœux 
&  des  prières.  Mais  je  ferai  puni  aux  en- 
fers dans  ma  perfonne  eu  dans  celle  de 
mes  defcendans  ,  pour  le  mal  que  j'aurai 
fait  fur  la  terre.  On  répond  à  cela ,  qu'il 
eil:  des  dieux  qu'on  invoque  pour  les 
morts,  &  des  facrifices  particuliers  pour 
eux ,  qui  font  d'une  grande  efficace,  à  ce 
que  diiënt  des  villes  entières ,  &  les  poètes 
enfans  des  dieux ,  &  les  prophètes  infpir es 
par  les  dieux.  Pour  quelle  raifon  m'atta- 
cherois-je  donc  encore  àiajufiice,  plutôt 
qu'à  l'injuilice ,  puifque  félonie fentiment 
des  fages  ,  comme  du  peuple ,  tout  me 
réuiTira  auprès  des  dieux  δ^  des  hommes 
pendant  la  vie  &  après  la  mort ,  pourvu 
que  je  couvre  mes  crimes  des  apparences 
de  la  vertu  ? 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
comment  fe  peut-il  faire ,  Socrate ,  qu'un 
homme  qui  a  de  la  naiiTance ,  des  talens , 
de  grands  biens ,  à  qui  la  fortime  rit ,  em- 
braiTe  le  parti  de  la  juilice ,  &  qu'il  ne  fc 
moque  pas  plutôt  des  éloges  qu'on  lui 
donnera  en  fa  préfence  ?   Je  dis  plus  : 
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quand  quelqu'un  feroit  periliadé  que  ce 
que  j'ai  dit  eft  faux  ,  6c  que  la  juilice  eil 
le  plus  grand  de  tous  les  biens ,  loin  de 
s'emporter  contre  ceux  qu'il  verroit  en- 
gagés dans  le  parti  contraire ,  il  ne  pour- 
roit  s'empêcher  de  les  excufer  ;  parce 
qu'il  fçait ,  qu'à  l'exception  de  ceux  à  qui 
l'excellence  de  leur  caraftere  infpire  (/») 
une  horreur  naturelle  pour  le  vice ,  ou 
qui  s'en  abiliennent  parce  qu'ils  en  con- 
noiiTent  (^)  la  laideur ,  perfonne  n'aime 
la  vertu  pour  elle-même  ;  &  que  fi  quel- 
qu'un blâme  l'injuilice ,  c'eil  que  la  lâche- 
té ,  la  vieilleiTe  ^  ou  quelquautre  infir- 
mité ^  le  mettent  dans  l'impuiffance  de 
mal  faire.  En  voici  la  preuve.  C'eil  qu'en- 
tre les  gens  de  ce  cara£ière ,  le  premier 
qui  reçoit  le  pouvoir  de  faire  mial,  eil:  le 
premier  à  en  ufer ,  autant  qu'il  dépend 
de  lui. 


(h)  Voilà  deux  des  motifs  qui  portent  les  hommes  â 
fuir  le  mal  diftincVeaient  énoncés  y  l'inilinct  ,  ou  le  fenti- 
ment  moral ,  &  la  connoiffance  que  donne  la  philofophie 
de  la  diiFérence  fpécifique  du  bien  Ôc  du  mal.  Si  Platon  n'a 
point  parlé  ici  du  troifiéme  èc  du  plus  puillant  motif ,  qui 
e{\  la  volonté  de  Dieu  ,  on  voie  bien  ,  après  ce  qu'il  fait 
dire  à  Adimante  touchant  les  dieux,  que  ce  motif  ne 
pouvoit  être  d'aucune  force  dans  les  principes  de  la  théo- 
logie payenne.  Mais  la  fuite  de  cet  ouvrage  montrera  clai- 
rement que  Platon  a  reconnu  l'influence  de  ce  motif  fur 
nos  avions. 
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La  cauie  de  tous  ces  défordres  eit 
précifément  celle  qui  nous  a  engagés 
Glaucon  &  moi  dans  la  difpute  préÎente  : 
je  veux  dire  ,  qu'à  commencer  par  les 
anciens  héros  ,  dont  les  difcours  fe  font 
confervés  jufqu'à  nous  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  tous  ceux  qui  fe  font  por- 
tés ,  comme  vous ,  pour  les  défenfeurs  de 
la  juftice ,  n'ont  loué  la  vertu  qu'en  vue 
des  honneurs  &  des  récompenfes  qui  y 
font  attachées ,  &  n'ont  blâmé  dans  le 
vice  que  les  châtimens  qui  le  iliivent.  Per- 
fonne  ,  en  confidérant  la  juitice  &  l'in- 
juilice  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes , 
&  dans  Famé  du  vertueux  &  du  méchant , 
ignorées  des  dieux  &  des  hommes ,  n'a 
encore  prouvé  ,  ni  en  vers  ni  en  profe , 
que  l'injuilice  eft  le  plus  grand  mal  de 
l'ame  ,  &  la  juftice  fon  plus  grand  bien. 
Car  fi  vous  vous  étiez  accordés  dès  le 
commencement  à  tenir  ce  langage ,  & 
que  dès  l'enfance  on  nous  eût  inculqué 
-cette  vérité  ,  au  lieu  d'être  en  garde  con- 
tre l'injuilice  d'autrui,  chacun  de  nous 
feroit  en  garde  contre  la  fienne  ;  on  crain- 
droit  de  lui  donner  entrée  dans  fon  ame  ^ 
comme  au  plus  grand  des  maux. 

Thrafymaque  ,  ou  quelqu'autre  ,  en 
auroit  fans  doute  pu  dire  autant  que  moi 
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fur  ce  fujet ,  &  même  davantage ,  en 
altérant  les  idées  de  la  jiiilice  6c  de  Γίη- 
juilice.  Pour  moi ,  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  ce  qui  m'a  porté  à  vous  faire 
im  peu  au  long  ces  objeûions ,  c'eil  le 
défir  d'entendre  ce  que  vous  y  répondrez. 
Ne  vous  bornez  donc  pas  à  nous  montrer 
que  la  juftice  eil  préférable  à  Finjuilice. 
Expliquez-nous  les  effets  qu'elles  produi- 
fent  l'une  &  l'autre  par  elles-mêmes  dans 
l'ame ,  &;  qui  font  que  l'une  eil  un  bien 
&C  l'autre  un  mal.  N'ayez  aucun  égard  aux 
opinions  des  hommes ,  comme  Glaucon 
vous  l'a  recommandé.  Car  fi  vous  n'allez 
jufqu'à  écarter  abfolument  toutes  les  faui^ 
fes  idées  de  vice  &  de  vertu ,  pour  ne 
vous  attacher  qu'aux  feules  vrayes ,  nous 
dirons  que  vous  ne  loiiez  point  la  juilice  9 
mais  l'apparence  de  la  juilice  ;  que  vous 
ne  blâmez  auiïi  dans  le  vice  que  les  ap- 
parences ;  que  vous  nous  confeillez  d'être 
méchans ,  pourvu  que  ce  foit  en  cachette , 
&  que  vous  convenez  avec  Thrafymaque 
que  la  juilice  ,  bien  étranger  à  celui  qui 
la  poiTéde  ,  n'eil  utile  qu'au  plus  fort  ; 
qu'au  contraire ,  l'injuilice  utile  &  avan- 
tageufe  à  elle-même ,  n'eil  nuifible  qu'au 
plus  foible. 
Puis  donc  que  vous  êtes  convenu  que 
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la  juitice  eft  un  de  ces  biens  excellens 
qu'on  doit  rechercher  pour  leurs  avanta-' 
ges  y  L•  encore  plus  pouf  eux-mêmes  ^ 
comme  la  fanté  ,  l'ufage  des  fens  &  de  la 
railbn  ,  &  les  autres  biens  féconds  de 
leur  nature ,  indépendamment  de  l'opi-^ 
nion  des  homimes  ;  louez  la  juftice  par  ce 
qu'elle  a  en  foi  d'avantageux ,  ëc  blâmez 
Finjuilice  par  ce  qu'elle  a  en  foi  de  nuifi- 
ble.  Laiffez  à  d'autres  les  éloges  fondés 
fur  les  récompenfes ,  &  fur  l'opinion  du 
Tulgaire.  Je  pourrois  peut-être  foufFrir 
dans  la  bouche  de  tout  autre  cette  ma- 
nière de  loiier  la  vertu  &  de  blâmer  le 
vice  par  leurs  effets  extérieurs  ;  mais ,  je 
ne  pourrois  vous  la  pardonner ,  à  moins 
que  vous  ne  me  l'ordonniez ,  d'autant 
que  la  juilice  a  été  jufqu'à  préfent  l'uni- 
que objet  de  vos  réflexions.  Qu'il  ne  vous 
fuffife  donc  pas  de  nous  m.ontrer  qu'elle 
cil  meilleure  que  l'injuilice.  Faites -nous 
voir  en  vertu  de  quoi  l'tme  eil  un  bien , 
l'autre  un  mal  en  foi ,  ibit  que  les  hom- 
mes &  les  dieux  en  ayent  connoiifance 
ou  non  (c). 


(c)  Plaron  a  voulu  montrer  ici  quelle  diiFérence  il  y  â 
eucre  la  manière  de  difpucer  d'un  fopliifte  ,  5c  celle  d'un 
VîOiiucce  homme.    Glaucon  &  Adîmante  font  plus  mo» 
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Socratc.  Je  fiis  ravi  des  difcours  de 
Glaucon  &  d'Adimante.  Je  n'admirai  ja- 
mais  davantage  la  beauté  de  leur  natu- 
rel qu'en  cette  rencontre ,  &  je  leur  dis  : 
Enfans  d'un  père  illuilre ,  qui  vous  êtes 
fignalés  à  la  journée  de  Mégare ,  c'eil  avec 
raifon  que  l'ami  de  Glaucon  a  commencé 
ainfi  l'élégie  qu'il  a  compolee  pour  vous  : 
Fils  (TAnflon ,  ίβΐ5  cfune  race  divine.  Car 
il  faut  qu'il  y  ait  en  vous  quelque  chofe  de 
divin  5  fi ,  après  ce  que  vous  venez  de  dire 
en  faveur  de  l'injuftice ,  vous  n'êtes  pas 
perfuadés  qu'elle  vaut  mfiniment  mieux 
que  la  juilice.  Or ,  vous  n'en  êtes  pas  per- 
fuadés :  vos  mœurs  &  votre  conduite  me 
le  prouvent  affez  ;  quoique  je  puffe  en 

deftes ,  pius  polis  que  Thrafymaque  ,  en  même  rems  que 
leurs  objeaions  fonr  bien  plus  fortes  ôc  plus  preiTanceSo 
Elles  femblent  préfenter  d'abord  l'apologie  de  rinjuftice; 
mais  en  effet  &acs  renferment  la  plus  folide  réfutation  de  la 
théologie  payenne  •,  puifque  c'eit  en  avoir  démontré  U 
fauiTecé  ,  que  de  prouver  ,  comme  fait  Adimante  ,  qu'elle 
conduit  directement  à  l'hypocrifie  ,  c'eft-à-dire  à  tous 
Jes  crimes  revécus  de  l'appareiKe  de  la  vertu.  Je  ne  doute 
pas  que  es  n'ait  été  là  le  but  de  Platon  ,  δί  qu'il  n'ait  dé- 
ployé à  ce  delTein  toute  la  force  de  fon  raiibnnemenr ,  & 
toute  la  beauté  de  fon  éloquence.  C'eil  encore  pour  cela 
qu'il  réduit  toute  la  difpute  à  montrer  la  différence  elTen- 
tielle  du  bien  ôc  du  mal;  parcs  que  ce  paint ,  une  fois 
prouvé,  emportoit  La  ruine  du  paganiQne  r  qui  faifoic 
les  dieux  auteurs  ôc  fauteurs  des  plus  grands  défordres  ,  & 
qui  bornoit  la  religion  au  culte  extérieur ,  à  des  offrandes 
&  des  facrifîces  qui  ne  coûtoient  ri^a  à  rini.uftica 
opulente. 
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douter ,  fi  je  m'arrêtois  à  ce  que  vous 
venez  de  dire  :  mais  je  n'en  fuis  que  plus 
embarraiTé  fur  le  parti  que  je  dois  pren- 
dre. D'un  GÔté  5  je  ne  puis  défendre  les 
intérêts  de  la  juÀice.  Cela  paiTe  mes  for- 
ces. Et  ce  qui  me  le  fait  croire ,  c'eft  que 
je  penfois  avoir  fuffifamment  prouvé  con- 
tre Thrafymaque  qu'elle  eft  préférable  à 
l'injuilice  :  cependant  mes  preuves  ne 
vous  ont  pas  fatisfait.  D'un  autre  côté, 
trahir  la  caufe  de  la  juftice ,  &  fouifrir 
qu'on  l'attaque  devant  moi ,  fans  la  dé- 
fendre ,  tandis  qu'il  me  reilera  im  fouiîle 
de  vie ,  &  aflez  de  force  pour  parler , 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  faire  fans  crime  ; 
ainfi ,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  la  défendre  comme  je  pourrai. 

AuiTi-tôt  Glaucon  &  les  autres  me 
conjurèrent  d'employer  à  fa  défenfe  tout 
ce  que  j'avois  de  force,  de  ne  pas  laiiTer 
cette  difpute  imparfaite ,  mais  de  recher- 
cher avec  eux  la  nature  de  la  juilice  &: 
de  l'injuilice ,  &  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
les  avantages  qu'on  leur  attribue.  Je  leur 
dis  qu'il  me  fembloit  que  la  recherche  où 
ils  vouloient  m'engager,  étoit  très-épi- 
neufe  &  demandoit  im  efprit  bien  clair- 
voyant. Mais  ,  ajoùtai-je  ,  puifque  nous 
ne  nous  piquons  ni  vous  ni  moi  d'avoir 
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aiTez  de  lumières  pour  y  réuffir,  voici 
de  quelle  manière  je  penië  qu'il  nous  faut 
procéder  dans  cette  recherche.  Si  l'on 
ordonnoit  à  des  perfonnes  qui  ont  la  vue 
baffe  de  lire  de  loin  des  lettres  écrites  en 
petit  caraftère ,  &  qu'un  d'eux  eût  re- 
marqué que  ces  mêmes  lettres  fe  trou- 
vent écrites  ailleurs  en  gros  caraâère  ;  il 
leur  feroit  fans  doute  avantageux  d'aller 
lire  d'abord  les  grandes  lettres ,  &  de  les 
confronter  enfuite  avec  les  petites ,  pour 
voir  fi  ce  font  les  mêmes.  Cela  eil  vrai , 
reprit  Adim^ante.  Mais  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  la  queilion  préfente  ?  Socr.  Je 
vais  vous  le  dire.  La  fuilice  ne  fe  ren- 
contre-t-elle  pas  dans  un  homme ,  Ô£  dans 
une  fociété  d'hommes  }  Adlm,  Oui.  Socr. 
Mais  la  fociété  eil  plus  grande  que  le  par- 
ticulier }  Adlm,  Sans  doute.  Socr.  Par 
conféquent  la  juilice  pourroit  bien  s'y 
trouver  en  caradères  plus  grands  &  plus 
aifés  à  difcerner.  Ainii ,  nous  cherche- 
rons d'abord ,  fi  vous  le  trouvez  bon , 
quelle  eft  la  nature  de  la  juilice  dans  les 
fociétés  :  nous  l'étudierons  enfuite  en 
chaque  particulier  ,  ôc  comparant  ces 
deux  efpéces  de  juilice ,  nous  verrons  la 
reiTemblance  de  la  petite  à  la  grande. 
4dim.  C'eil  fort  bien  dit.  Socr,  Mais  fi 
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nous  examinions  par  la  penfée  la  manière: 
dont  fe  forme  un  état ,  peut-être  décou- 
vririons-nous comment  la  îufîice  &  l'in- 
juitice  y  prennent  naiiTance.  AdinL•  Cela 
pourroit  être.  Socr.  Nous  aurions  alors 
l'efpérance  de  découvrir  plus  aiiément  ce 
que  nous  cherchons.  Adlm.  AiTurément. 
Socr,  Hé  bien,  voulez -vous  que  nous 
commencions  ?  Ce  n'eil  pas  une  petite 
entreprife  que  celle  que  nous  formons* 
Délibérez.  Adim.  Notre  parti  eil  pris. 
Faites  ce  que  vous  venez  de  dire. 

Socrau,  Ce  qui  donne  naiiTance  à  la 
ibciété  5  n'eft-ce  pas  Fimpuiflance  où  nous 
fommes  de  nous.futfire  à  nous-mêmes, 
^  le  befoin  que  nous  avons  de  beaucoup 
de  chofes  ?  Eil-il  une  autre  caufe  de  iovi 
origine  ?  Adim,  Point  d'autre.  Socr,  Ainfi , 
le  befoin  d'une  chofe  ayant  engagé  l'hom- 
me à  fe  joindre  à  un  autre  homme ,  & 
un  autre  befoin  à  un  autre  homme  enco- 
re 5  la  multiplicité  de  ces  befoins  a  réuni 
dans  une  mêm.e  habitation  plufieurs  hom- 
mes ,  dans  la  vue  de  s'entr'aider  ;  &  ils» 
ont  donné  à  cette  fociété  le  nom  de 
yilU  (d)  :  n'efl-ce  pas  ?  Adim,  Oui.  Socr^ 


id)  La  manière  dont  Socrate  explique  Torigine  des  fo- 
fiécés  a  pu  avoir  lieu  à  l'égard  de  quelques  peuples  qui 
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Mais  on  ne  communique  à  un  autre  ce 
qu'on  a ,  pour  en  recevoir  ce  qu'on  n'a 
pas ,  que  parce  qu'on  croit  y  trouver  fon 
avantage  ?  Adim.  Sans  dout€.  Socn  Bâ- 
tifions  donc  une  ville  par  la  penfée.  Nos 
beibins  la  formeront  Le  premier ,  &  le 
plus  grand  de  nos  befoins ,  n'eil-ce  pas  la 
nourriture ,  d'oii  dépend  la  confervation 
de  notre  être  &  de  notre  vie  ?  Adim..  Oui. 
Socn  Le  fécond  befoin  eil  celui  du  loge- 
ment ;  le  troifiéme  celui  du  vêtement. 
Adim,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Comment  notre 
ville  pourra-t-elle  fournir  à  ces  befoins  ? 
Ne  faudra-t-il  pas  pour  cela  que  Fun  foit 
laboureur ,  un  autre  architede ,  im  autre 
tiiTerand  ?  Ajouterons -nous  encore  un 
cordonnier ,  ou  quelque  autre  artifanfem- 
biable  ?  Adim,  A  la  bonne  heure.  Socr, 
Toute  ville  eil  donc  eiTentiellement  corn- 
pofée  de  quatre  ou  cinq  perfonnes.  Adim, 
Il  y  a  apparence.  Socr.  Mais  quoi  ?  Faut- 
il  que  chacun  d'eux  travaille  en  commun 


vivoient  errans  &  difperfcs  ,  avant  qu'on  les  réunît ,  <ju'on 
les  poliçât  ,  &  qu'on  fixât  leur  demeure.  Mais  on  auroit 
toit  d'appliquer  à  l'origine  de  la  fociécé  en  général  celle 
de  quelques  fociéccs  particulières.  La  fociéic  naturelle  a 
commencé  avec  le  genre  humain.  La  fociété  civile  s'cft 
formée  à  mefure  que  les  familles  fe  font  multipliées  ,  & 
qu'étant  devenues  trop  nombreafes  pour  fubiliter  dans  le 
lieu  de  leur  origine  ,  elles  fe  font  féparées  ,  &  ont  peuplé 
de  proche  en  proche  les  diiiérentes  parties  de  la  terre. 
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pour  tous  les  autres  ?  Que  le  laboureur , 
par  exemple,  prépare  à  manger  pour 
quatre ,  &  qu'il  y  mette  quatre  fois  plus 
de  tems  &  de  peine  ?   ou  ne  feroit-il  pas 
mieux,  que,  fans  s'embarraûer  des  au- 
tres ,  il  employât  la  quatrième  partie  du 
tems  à  préparer  fa  nourriture ,  &  les  trois 
autres  parties  à  fe  bâtir  une  maifon ,  à  fe 
faire  des  habits  &  des  fouliers  ?  Adim,  Il 
me  femble ,  Socrate  ,  que  la  première 
manière  feroit  plus  commode  pour  lui. 
Socr.  Je  n'en  fuis  pas  farpris  :  car  au  mo- 
ment que  vous  parlez,  je  fais  réflexion 
que  nous  ne  naiffons  pas  tous  avec  Iqs 
mêmes  talens ,  &  que  Fim  a  plus  de  dif- 
pofition  pour  faire  une  chofe ,  l'autre 
pour  en  faire  une  autre.  Qu'en  penfez- 
vous  ?  Adim,  Je  fuis  de  votre  avis.  Socr. 
Les  chofes  en  iroient-elles  mieux,  fi  im 
feul  failbit  plufieurs  métiers ,  ou  fi  chacun 
fe  borncit  au  fien  ?  Adim,  Si  chacun  fe 
bornoit  au  fien.  Socr.  il  eft  encore  évi- 
dent ,  ce  me  femble ,  qu'une  chofe  eit 
manquée ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  faite  en 
'  fon  tems.  Adim.  Cela  eil  évident.  Socr. 
Car  l'ouvrage  n'attend  pas  la  commodité 
de  l'ouvrier  ;  mais  il  faut  que  l'ouvrier 
s'accommode  à  la  nature  de  fon  ouvrage, 
de  qu'il  n'y  donne  pas  fes  momens  de 

loifir , 
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îoifir ,  comme  à  un  hors-d'œuvre.  Adim, 
Sans  contredit.  Socr.  D'oîi  il  fuit  qu'il  fe 
fait  plus  de  chofes ,  qu'elles  fe  font  mieux 
&  plus  aifément ,  lorique  chacun  fait  celle 
pour  laquelle  il  eil  propre ,  dans  le  tems 
marqué ,  &  qu'il  eit  dégagé  de  tout  autre 
foin.  Adim.  AiTurément. 

Socrau.  Ainfi ,  il  nous  faut  plus  de  qua- 
tre citoyens  pour  les  befoins  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  nous  voulons  en  effet 
que  tout  aille  bien ,  le  laboureur  ne  doit 
pas  faire  lui-même  fa  charrue ,  fa  bêche , 
ni  les  autres  outils  du  labourage.  Il  en  eil 
de  même  de  l'architede ,  auquel  il  en  faut 
beaucoup  ;  du  cordonnier  &  dutiiTerand, 
n'eil-ce  pas?  Adim,  Oui.  Socr,  Voilà 
donc  les  charpentiers ,  les  forgerons ,  & 
les  autres  ouvriers  de  cette  nature ,  qui 
vont  entrer  dans  notre  petite  ville  ôc 
Faggrandir.  Adim.  Sans  doute.  Socr.  Ce 
fera  fort  peu  de  chofe  d'y  ajouter  des 
bergers  &  des  pâtres  de  toute  efpéce , 
afin  que  le  laboureur  ait  des  bœufs  pour 
le  labourage  ,  &  des  bêtes  de  femme  :  il 
en  faut  auin  à  i'architeâ:e  pour  le  tranf- 
port  des  matériaux  :  il  faut  au  cordonnier 
&  au  tiiTerand  des  peaux  &  des  laines. 
Adim.  Une  ville  oii  fe  trouvent  t^nt  de 
gens  ne  fçauroit  être  petite. 

Toniè  L  Ε 
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Socrate,  Ce  n'eil  pas  iout.  îi  eit  prefqiie 
impofÎible  à  qui  veut  bâtir  une  ville  ,  de 
lui  trouver  un  lieu  ,  d'oii  elle  puiffe  tirer 
tout  ce  qui  eil  néceiTaire  à  fa  ilibfiftance. 
Adim,  Cela  eil  impoiîible  en  eiFet.  Socr, 
Elle  aura  donc  encore  befoin  de  perfonnes 
prépoieespour  aller  chercher  dans  les  vil- 
les voifmes  ce  qui  lui  manque.  Adim.  Oui. 
Socr,  Mais  z^s  perfonnes  reviendront  fans 
avoir  rien  reçu',  fi  elles  ne  portent  en 
échange  à  ces  villes  ce  dont  elles  ont  be- 
foin à  leur  tour.  Adim,  Selon  toutes  les 
apparences.  Socr.  Il  ne  fuiîira  donc  pas  à 
chacun  de  travailler  pour  foi  &  fes  concis 
toyens  :  il  faudra  encore  qu'il  travaille 
pour  les  étrangers.  Adim.  Cela  eil  vrai, 
Socr,  Notre  ville  aura  befoin  par  confé•^ 
quent  d'un  plus  grand  nombre  de  labou^ 
reurs  &  d'autres  ouvriers.  Adim,  Sans 
doute.  Socr,  Il  nous  faudra  de  plus  des 
gens  qui  fe  chargent  de  l'importation  & 
de  l'exportation  des  marchandifes.   Ce 
font   ceux   qu'on  appelle  comm.erçans, 
N'eil-ce  pas  ?  Adim.,  Oui.  Socr.  Et  îi  ce 
commerce  fe  fait  par  mer  ,  voilà  encore 
un  monde  de  perfonnes  qu'il  nous  faut 
pour  la  navigation.  Adim.  Cela  eil  cer^ 
tain.  Socr,  Mais  dans  la  ville  miême ,  com- 
ment nos  citoyens  fe  feront-ils  part  les 
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uns  aux  autres  de  leur  travau  ?  car  c'eil  la 
première  raifon  qui  nous  a  porté  à  les 
faire  vivre  en  fociété.  Adim.  Il  eit  évi- 
dent que  ce  fera  par  vente  &  par  achat. 
Socr.  Il  nous  faut  donc  encore  un  marché 
&  une  monnoie  ,  fymbole  du  centra^:. 
Adim,  Sans  doute. 

Socr.  Mais  fi  le  laboureur ,  ou  quel- 
qu  autre  artifan  ,  ayant  porté  au  marché 
ce  qu'il  a  à  vendre  ,  n'a  pas  pris  juile- 
ment  le  tems  où  les  autres  ont  affaire  de 
fa  marchandife ,  fon  travail  fera  donc  in- 
terrompu pendant  ce  tems-là ,  &  il  de- 
meurera dans  le  marché  en  les  attendant. 
Adim.  Point  du  tout.  Il  y  a  des  gens  qui 
fe  chargent  d'eux-mêmes  d'obvier  à  cet 
inconvénient  ;  δ^;  dans  les  villes  bien  po- 
licées ,  ce  font  d'ordinaire  les  perfonnes 
foibles  de  corps  ,  Ôc  peu  propres  à  d'au- 
tres em.plois.  Leur  état  eil  dereiler  dans 
le  marché  ,  &  d'acheter  des  uns  ce  qu'ils 
ont  à  vendre ,  pour  les  revendre  enfuite 
aux  autres.  Socr.  C'eil-à-dire ,  qu'en  con- 
féquence  notre  ville  ne  peut  (e  paifer  de 
marchands.  N'eit-ce  pas  le  nom  que  vous 
donnez  à  ceux  qui  ,  derpeurant  fur  la 
place  ,  ne  font  d'autre  méti'er  que  d'ache- 
ter &  de  vendre ,  réfervant  le  nom  de 
£ommerçans  pour  ceux  qui  paiTent  d'une 
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ville  à  l'autre  ?  Adim,  Oui.  Socr.  il  y 
en  a  ,  ce  me  femble ,  encore  d'autres  qui 
ne  rendent  pas  grand  fervice  à  la  ibciété 
par  leur  efprit ,  mais  dont  le  corps  eft 
robuile  ,  &  capable  des  plus  grands  tra- 
vaux. Ils  trafiquent  donc  des  forces  de 
leur  corps ,  δ^  appellent  falaire  Fargent 
qui  leur  revient  de  ce  trafic  ;  d'où  leur 
vient ,  je  crois  ,  le  nom  de  mercenaires. 
N'eil-ce  pas  ?  Adim,  Ciii.  Socr,  Ils  fer- 
vent donc  auiîi  à  rendre  une  ville  com- 
plette.  Ad'im,  Sans  doute. 

Socu  Adimante  ,  notre  ville  eil  -  elle 
déformais  afiez  grande  ,  &  peut-on  la 
reo^arder  comme  parfaite  ?  Adbn,  Peut- 
être.  Socr,  0\\  pourrons-nous  y  trouver 
la  juilice  &  l'injuilice  ?  Et  où  croyez- 
vous  qu'elles  ay  ent  pris  naiiTance  ?  Adim, 
Je  ne  le  vois  point ,  Socrate  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  les  rapports  mutuels 
oui  naiiTent  du  befoin  des  citoyens.  Socr. 
Peut-être  avez  -  vous  rencontré  iufce  : 
voyons ,  &  ne  nous  rebutons  pas.  Com- 
mençons par  jetter  un  coup  d'œil  fur  la 
vie  que  mieneront  les  habitans  de  cette 
ville.  Leur  premier  foin  fera  de  fe  pro- 
curer des  viandes ,  du  vin ,  des  vêtemens, 
une  chauiiiire  &  un  logement  :  ils  travail- 
leront pendant  Fêté  ,  la  plupart  nuds  & 
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fans  chaiiiTure  ;  pendant  i'hyver  ,  bien 
vêtus  &  bien  chaiiiTés.  Leur  nourriture 
fera  de  farine  ,  d'orge  &  de  froment , 
dont  ils  feront  de  la  bouillie ,  des  pains 
&  des  gâteaux.  On  leur  fervira  ces  mets 
dans  des  corbeilles  de  jonc ,  ou  fur  des 
feuilles  bien  nettes  :  ils  mangeront  ,  eux 
&  leurs  enfans ,  couchés  fur  des  lits  de 
verdure  ;  ils  boiront  du  vin  ,  couronnés 
de  fleurs  ,  chantant  les  louanges  des 
dieux ,  &  paiTeront  leur  vie  agréablement 
enfemble  :  du  reile ,  ils  proportionneront 
à  leurs  biens  le  nombre  de  leurs  enfans  , 
pour  éviter  les  incommodités  de  la  pau- 
vreté  ou  de  la  guerre. 

Il  me  paroît ,  reprit  Glaucon ,  que  vous 
ne  leur  donnez  rien  à  manger  avec  leur 
pain.  Vous  avez  raifon ,  lui  dis-je  :  j'avois 
oublié  qu'ils  auront  outre  cela  du  fel  ^ 
des  olives ,  du  fromage ,  des  oignons ,  & 
les  autres  légumes  que  produit  la  terre. 
Je  ne  veux  pas  même  les  priver  de  def- 
fert.  ils  auront  des  iigues ,  des  pois ,  des 
fèves ,  &  des  fruits  fauvages  qu'ils  feront 
griller  au  feu  ,  &  qu'ils  mangeront  en 
buvant  modérément.  Ils  parviendront 
ainfi  ,  pleins  de  joie  &  de  fanté ,  jufqu'à 
l'extrême  vieilleiTe  ,  &:  laiiferont  leurs 
enfans  héritiers  de  leur  bonheur.  Glaucon, 
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Si  vous  formiez  une  fociété  de  pour- 
ceaux ,  les  nourririez-vous  d'une  autre 
manière  ?  Socr,  Que  faut-il  donc  faire , 
mon  cher  Glaucon  ?  Glaiic.  Ce  qu'on  fait 
d'ordinaire.  Si  vous  voulez  qu'ils  foient 
à  leur  aife  ,  faites-les  manger  à  table  ^ 
couchés  fur  des  lits  ,  &  fervez-leur  les 
mets  qui  font  en  ufage  aujourd'hui,  Socr, 
Fort  bien;  je  vous  entends.  Ce  n'eil  pas 
amplement  l'origine  d'une  ville  que  nous 
cherchons ,  mais  d'une  ville  qui  regorge 
de  délices  :  peut-être  ne  ferons-nous  pas 
mal  de  confidérer  auiîi  celle-ci  :  nous 
pourrons  bien  y  découvrir  par  oii  la  juf- 
tice  &  l'injuftice  s'introduifent  dans  la 
fociété.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  vraie  ville , 
la  ville  faine  ,  c'eil  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Si  vous  voulez  à  préfent 
que  nous  jettions  vm  coup  d'œil  fur  la 
ville  malade  &  uleine  d'humeurs ,  rien  ne 
nous  en  empêche. 

Il  y  a  apparence  que-plufieurs  ne  fe- 
ront pas  contens  du  genre  de  vie  fimple 
que  nous  leur  avons  prefcrit.  Ils  y  ajou- 
teront des  lits  ,  des  tables  ,  des  meubles 
de  toute  efpéce  ,  des  ragoûts  ,  des  par- 
flims,  des  odeurs  ,  des  filles' de  joie,  des 
friandifes  de  toutes  les  fortes.  Il  ne  faudra 
plus  m.ettre  fimplement  au  rang  des  chofes 
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liéceiTaires  celles  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure ,  une  demeure ,  des  habits  ,  une 
chaufîiire  :  on  va  déformais  mettre  en 
œuvre  la  peinture ,  Sc  tous  les  arts  enfans 
du  luxe.  Il  faut  avoir  de  For  ,  de  Fyvoire  , 
des  matières  précieufes  de  toutes  les 
fortes  :  n'eil-ce  pas  ?  GLauc.  Sans  doute. 
Socr,  La  ville  faine  dont  j'ai  parlé  d'a- 
bord ,  va  devenir  trop  petite,  il  faudra 
l'aggrandir  ,  &  y  faire  entrer  une  multi- 
tude de  gens  que  le  luxe  ,  &  non  le  be- 
foin  ,  a  introduits  dans  les  états ,  comme 
les  chaiTeurs  de  toute  efpéce  ,  &  ceux 
dont  Fart  confiile  dans  Fimitation  ,  foit 
pour  les  figures ,  foit  pour  les  couleurs  , 
foit  pour  les  fons  ;  de  plus  les  poëtes 
avec  toute  leur  fuite  ^  les  récitateurs  ,  les 
adeurs  ,  les  danfeurs  ,  les  entrepreneurs 
pour  les  théâtres ,  les  ouvriers  en  tout 
genre  ,  fur-tout  ceux  qui  travaillent  pour 
les  femmes.  Nous  y  introduirons  encore 
des  gouverneurs  &:  des  gouvernantes  , 
des  nourrices  ,  des  coëireufes  ,  des  bai- 
gneurs 5  des  traiteurs ,  des  cuifiniers ,  & 
même  des  porchers.  Nous  n'avions  que 
faire  de  tout  cela  dans  notre  première 
ville;  mais,  dans  celle-ci ,  comment  s'en 
paiTer  ,  non  plus  que  de  toutes  les  ef- 
péces  d'animaux  dont  il  prendra  fantaiiie 
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à  chacun  de  manger  ?  Glane,  Comment 
s'en  paffer  en  effet  ?  Socr.  Mais  ,  en  me- 
nant ce  train  de  vie  ,  les  médecins  dont 
nous  avions  à  peine  befoin  auparavant  , 
nous  deviennent  néceffaires.  Glauc,  J'en 
conviens.  Socr,  Et  le  pays  qui  fuffifoit 
auparavant  à  l'entretien  de  fes  habitans  , 
ne  fera-t-il  pas  déformais  trop  petit  ? 
Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr,  Si  nous  vou- 
lons donc  avoir  aiTez  de  pâturages  &  de 
terres  à  labourer  ,  il  nous  faudra  empié- 
ter fur  nos  voifms  ;  &  nos  voinns  en  fe- 
ront autant  par  rapport  à  nous ,  fi  paf- 
fant  les  bornes  du  néceiTaire  ,  ils  fe  li- 
vrent ,  comme  nous  ,  au  défir  infatiable 
d'avoir.  Glauc,  La  chofe  ne  fçauroit  être 
autrement ,  Socrate.  Socr,  Nous  ferons 
donc  la  guerre  après  cela ,  Glaucon  ?  Car 
quel  autre  parti  prendre  ?  Gl(iu,c,  Nous 
ferons  la  guerre. 

Socr,  Ne  parlons  point  encore  des 
biens  ni  des  maux  que  la  guerre  apporte 
avec  elle.  Difons  feulement  que  nous 
avons  découvert  l'origine  de  ce  fléau ,  ii 
flmeile  aux  états  6c  aux  particuliers. 
Glauc,  Fort  bien.  Socr.  Il  faut  à  préfent 
trouver  place  dans  notre  ville  pour  y 
loger  une  armée  toute  entière  ,  &  par 
conféquent  l'aggrandir  confidérablem ent. 
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Cette  armée  fortira  des  murs  de  la  vîlîe  ■> 
&  la  défendra ,  avec  tout  ce  qu'elle  pof- 
fede  ,  contre  les  invafions  de  l'ennemi. 
Giauc.  Quoi  donc  !  nos  citoyens  ne  pour- 
ront-ils pas  eux-mêmes  attaquer  &  fe 
défendre  ?  Socr.  Non  ,  fi  les  principes 
dont  nous  fom.mes  convenus  ,  lorfque 
nous  dreiTions  le  plan  d'un  état  ,  font 
vrais.  Or  nous  fommes  convenus  ,  s'il 
vous  en  fouvient  ,  qu'il  étoit  impoiîible 
qu'un  feul  homme  fit  plufieurs  métiers  à 
la  fois.  Glaiic.  Vous  dites  vrai.  Socr, 
N'efl-ce  pas  un  métier ,  à  votre  avis ,  que 
la  guerre  ?  Glauc.  Oui  certes.  Socr, 
Croyez-vous  que  l'état  ait  plus  l^efoin 
d'un  bon  cordonnier  que  d'un  bon  guer- 
rier ?  Glauc,  Non  afîlirément.  Socr,  Mais 
nous  n'avons  pas  voulu  que  le  cordonnier 
fut  en  même-tems, laboureur ,  tiRerand 
ou  archiiede  ,  mais  feulement  cordon- 
nier, afin  qu'il  en  fit  mieux  fon  métier. 
Nous  avons  de  même  appliqué  les  autres 
chacun  à  ce  qui  lui  eft  propre,  fans 
lui  permettre  de  fe  mêler  du  métier  d'au- 
trui  ,  ni  d'avoir  pendant  toute  fa  vie 
d'autre  objet  que  la  perfe'fl:ion  du  fien. 
Penfez-vous  que  le  métier  de  la  guerre 
ne  foit  pas  de  la  plus  grande  importance , 
ou  qu'il  foit  fi  aifé  à  apprendre  qu'un 
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laboureur ,  un  cordonnier  ,  ou  quelque 
autre  artifan  puiûe  en  même-tems  être 
guerrier  ?  Quoi  !  on  ne  peut  être  excel- 
lent joueur  de  dés  ou  d'oflelets  ,  û  on  ne 
s'applique  à  ces  jeux  dès  l'enfance  ,  &  ii 
on  n'y  joue  que  par  intervalles  ;   &  ce 
fera  aiTez  de  prendre  un  bouclier  ,  ou 
quelqu'autre  arme  ,  pour  devenir  tout-à- 
coup  un  bon  foldat  ;  tandis  qu'en  vain 
prendroit-on  en  main  les  inilrumens  de 
quelqu'autre  art  que  ce  foit ,  que  jamais 
on  ne  deviendroit  par  là  ni  artifan ,  ni 
athlète  ,  &  que  cela  ne  ferviroit  de  rien , 
à  moins  qu'on  n'eût  une  connoiHànce 
exade  des  principes  de  chaque  art  ,  6c 
qu'on  ne  s'y  fut  exercé  long-tems  ?  Giauc, 
Si  cela  étoit ,  tout  le  mérite  d'un  ardfan 
réfideroit  dans  les  inilrumens  de  fon  art. 
Socr.  Ainfi ,  plus  le  métier  de  ces  gar- 
diens de  l'état  eil  important  ,   plus  ils 
doivent  y  apporter  de  foins  ,  d'étude  6c 
de  loifir.  Glaiic>  Je  le  penfe  auiTi.  Socu 
Ne  faut-il  pas  encore  àë,%  difpofitions 
particulières  pour  s'acquitter  de  cet  em- 
ploi ?  Glauc,  Sans  doute.  Socr,  C'eil  donc 
à  nous  de  choifir  ,  fi  nous  le  pouvons  , 
parmi  les  différens  caraileres ,  ceux  qui 
font  les  plus  propres  à  la  garde  d'un  état. 
Glane,  Ce  choix  nous  regarde,  Socr.  Nous 
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nous  fomrnes  chargés  d'une  chofe  bien 
difricile  :  cependant  ne  perdons  pas  cou- 
rage; allons  auiïï  loin  que  nos  forces 
nous  le  permettront.  GLauc,  Il  ne  faut  pas 
fe  rebuter.  Socr.  Ne  trouvez -vous  pas 
qu'il  y  a  de  la  reffemblance  entre  les  qua- 
lités d'un  jeune  guerrier ,  &  celles  d'un 
chien  courageux  ?  Glauc.  Que  voulez- 
vous  dire  ?  Socr,  Je  veux  dire  qu'ils  doi- 
vent avoir  l'un  &  l'autre  le  fentiment  fin 
pour  découvrir  l'ennemi,  de  la  vîteiTe 
pour  le  pouriiiivre  ,  de  la  force  pour  le 
combattre  ,  quand  ils  l'auront  atteint. 
Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr.  Et  du  courage 
encore  pour  les  combattre  vaillamment. 
GLauc.  Sans  contredit.  Socr.  Mais  un  che- 
val ,  un  chien  ,  ou  quelqu'autre  animal 
que  ce  foit ,  peut-il  être  courageux ,  s'il 
n'eil  fujet  à  la  colère  ?  N'avez-vous  pas 
remarqué  que  la  colère  eil  quelque  chofe 
d'indomptable  ,  &  qu'elle  rend  l'ame  in- 
trépide ,  &  incapable  de  céder  au  dan- 
ger ?  Glauc.  Je  l'ai  remarqué.  Socr.  Telles 
font  donc  les  qualités  tant  du  corps  que 
de  l'ame  ,  que  doit  avoir  un  gardien  de 
l'état.  Mais  ,  mon  cher  Glaucon  ,  s'ils 
font  tels  que  nous  venons  de  dire  ,  ne 
feront-ils  pas  féroces  entr'eux  ,  &  à  l'é- 
gard des  autres  citoyens  ?  Glauc.  Il  eil 
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bien  difficile  qinls  ne  le  foient.  Socr,  Il 
faut  cependant  qu'ils  foient  doux  envers 
leurs  amis  ,  &  qu'ils  gardent  toute  leur 
férocité  pour  les  ennemis  ;  fans  cela ,  il 
ne  fera  pas  néceiTaire  qu'on  vienne  les 
attaquer.  Ils  ne  tarderont  pas  à  fe  dé- 
truire les  uns  les  autres.  Glauc,  Cela  eil 
s:ertain.  Socu  Que  faire  donc  ?  Où  trou- 
verons-nous un  caradere  qui  foit  à  la  fois 
doux  &  fujet  à  la  colère  ?    Il  femble 
qu'une  de  ces  deux  qualités  détruit  l'au- 
tre ;  cependant  il  ne  fçauroit  y  avoir  de 
bon  gardien ,  fi  l'une  des  deux  lui  m.an- 
cue  :  les  avoir  toutes  deux ,  c'eit  chofe 
impofiible  ;  d'oii  on  peut  conclure  qu'un 
bon  gardien  ne  fe   trouve    nulle    part. 
GLauc,  Je  le  crois  de  même. 

Après  avoir  douté  quelque  tems ,  & 
réfléchi  fur  ce  que  nous  avions  dit  plus 
haut  :  mon  cher  ami ,  dis-je  à  Glaucon, 
fi  nous  fommes  dans  l'embarras ,  nous  le 
méritons  bien ,  pour  nous  être  écartés 
de  l'exemple  que  nous  nous  étions  pro- 
pofés.  Glauc,  Comment  dites  -  vous  ? 
Socr.  Nous  n'avons  pas  fait  réflexion  qu'il 
fe  trouve  en  effet  de  ces  caractères  qiia 
nous  avons  jugé  chimériques  5  &:  qui  réu- 
niiTent  ces  deux  qualités  oppoiees.  Glauc. 
Oii  font-ils  ?  Socr.  On  les  peut  remar- 
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quer  en  différens  animaux  ,  &  fur-toui 
dans  celui    que  nous   avons  pris   pour 
exemple.   Vous  fçavez  que  le  caradere 
des  chiens  de  bonne  race  eil  d'être  doux 
envers  ceux  qu'ils  connoiiTent ,  &  mé- 
chans  à  l'égard  de   ceux  qu'ils  ne  con- 
noiiTent pas.  Glauc.  Je  le  fçais.  Socr.  La 
chofe  eil  donc  poiTible  ;  &  quand  nous 
voulons  un  gardien  de  ce    caraftere  ^ 
nous  ne  demandons  rien  qui  foit  contre 
nature.  Glauc,  Non.  Socr,  Ne  vous  iem- 
ble-t-il  pas  qu'il  manque  encore  quelque 
chofe  à  notre  gardien  ,    &  qu'outre  le 
courage  ,  il  faut  qu'ii  foit  naturellem.ent 
philofophe  ?  Glauc.  Comment  cela  ?  je 
ne  vous  entends  pas.  Socr,  Il  eil  aifé  de 
remarquer  cet  inftind  dans  le  chien  ,  & 
il  eil  bien   digne  de  notre  admiration. 
Glauc,  Quel  initin£l   ?    Socr.  D'aboyer 
contre  ceux  qu'il  ne  connoît  pas  ,  quoi- 
qu'il n'en  ait  reçu  aucun  mal ,  &  de  fiatter 
ceux  qu'il   connoît  ,    quoiqu'ils  ne    lui 
ayent  fait  aucun  bien  :  n'avez-vous  pas 
admiré  cet  infl:in£l  dans  le  chien }  Glauc, 
Je  n'y  ai  pas  fait  beaucoup  d'attention 
jufqu'ici  ;  mais  la  chofe  eil  comme  vous 
dites.  Socr.  Cependant  il  y  a  quelque 
chofe  en  cela  de  fmgulier  &  de  vraiinent 
philofophique.  Glauc.  En  quoi  ^  s'il  vous 
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plaît  ?  Socr.  En  ce  qu'il  ne  diftingiie  l'ami 
de  l'ennemi  ,  que  parce  qu'il  connoit 
l'un  5  &  ne  connoit  pas  l'autre.  Com- 
ment pourroit-il  n'être  pas  avide  d'ap- 
prendre ,  puifque  la  régie  par  où  il  dif- 
cerne  l'ami  de  l'étranger  ,  eft  qu'il  con- 
noit l'un ,  &  ne  connoit  pas  l'autre  ? 
Glauc,  La  chofe  n'eil  pas  poflible  autre- 
ment. Socr.  Le  naturel  avide  d'appren- 
dre n'eil-il  pas  le  même  que  le  naturel 
philofophique  ?  Glauc,  Oui.  Socr»  Difons 
donc  avec  confiance  de  l'homme  ,  que 
pour  être  doux  envers  ceux  qu'il  con- 
noit ,  &  qui  font  fes  amis  ,  il  faut  qu'il 
foit  d'un  caraQere  philofophe  &  avide 
de  connoiiTances  ,  &  qu'un  excellent 
gardien  de  l'état  doit  avec  le  courage  y 
la  force  δ^:  la  vîteiTe  ,  avoir  encore  la 
philofophie  en  partage.  Glaucon,  J'y 
confens. 

Socr.  Tel  fera  donc  le  cara£l:ere  de  nos 
guerriers.  Mais  de  quelle  manière  leur  for- 
merons-nous l'efprit  &  le  corps  ?  Exami- 
nons auparavant  fi  cette  recherche  peut 
nous  conduire  au  but  de  cet  entretien , 
qui  eil  de  connoître  com.ment  la  juilice 
&  l'injuilice  prennent  naiiTance  dans  la 
fociéîé  ;  afin  de  ne  la  point  négliger .  fi 
elle  peut  y  fervir ,  ou  de  l'omettre  fi  elle 
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cil  inutile.  Je  penfe  ,  reprit  le  frère  de 
Glaiicon ,  que  cette  recherche  contri- 
buera beaucoup  à  la  découverte  de  ce  que 
nous  cherchons.  Socr.  Entrons  donc  dans 
cet  examen ,  mon  cher  Adimante ,  quel- 
que long  qu'il  puiffe  être.  Formons  nos- 
guerriers  à  notre  aife,  &  par  manière 
de  converfation.  Adim,  Je  le  veux  bien. 
Socr.  Quelle  éducation  convient-il  de  leur 
donner  ?  Il  eil  difficile ,  je  crois  ,  d'en 
trouver  une  meilleure ,  que  celle  qui  de- 
puis long-tems  eil  en  uiage  chez  nous, 
&  qui  confiile  à  former  le  corps  par  la 
gymnaftique  ,  &  l'ame  par  la  mufi- 
que  {e).  Adim.  Cela  eil  difficile  en  effet. 
Socr.  Ne  commencerons-nous  pas  leur 
éducation  par  la  mufique  plutôt  que  par 
la  gymnailique  ?  Adim.  Sans  doute.  Socr. 
Les  difcours  font  apparemment  une  par- 
tie de  la  mufique  ?  Ad'un.  Oui.  Socr.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ,  les  uns  vrais  ,  les  au- 
tres faux.  Ils  entreront  également  dans 
notre  plan  d'éducation ,  en  com.mençant 
par  les  difcours  faux.  Adim.  Je  ne  com- 
prends pas  votre  penfée.  Socr.  Quoi  ! 


{ e  )  Il  faut  entendre  par  ce  terme  l'aiTemblage  de  toutes 
les  fcicnces  qui  fervent  à  former  refprit.  Platon  l'employé 
très- fouv eut  en  ce  fens  dans  le  cours  de  cet  ouviage. 
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vous  ne  fçavez  pas  que  la  première  chofe 
qu'on  fait  à  l'égard  des  enfans ,  c'eft  de 
leur  conter  des  fables  (/)  ?  or ,  quoiqu'il 
fe  trouve  quelquefois  du  vrai  dans  ces  fa- 
bles ,  ce  n'eil  pour  l'ordinaire  qu'un  tiiTu 
de  menfonges.  On  en  amufe  les  enfans 
jufqu'au  tems  où  on  les  envoyé  au  gym- 
nafe.  Adim.  Cela  eil  vrai.  Socr.  C'eil  pour 
cela  que  j'ai  dit ,  qu'il  falloit  commencer 
leur  éducation  par  la  mufique.  Adim, 
Vous  avez  eu  raifon.  Socr,  Vous  n'ignorez 
pas  non-plus  que  tout  dépend  des  com- 
mencemens  ,  fur-tout  à  l'égard  des  en- 
fans ;  parce  qu'à  cet  âge  leur  ame  encore 
tendre  reçoit  aifément  toutes  les  impref- 
fions  qu'on  veut  lui  donner.  Adim,  Rien 
de  plus  vrai.  Socr.  Souftrirons-nous  que 
les  premiers  venus  content  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  fables  aux  enfans , 
6c  que  leur  ame  en  reçoive  des  impref- 
fions  la  plupart  contraires  aux  idées  que 
nous  voulons  qu'ils  ayent  dans  un  âge 
plus  avancé  ?  Àdim.  Il  ne  faut  pas  fouiFrir 
cela. 
Socr,  Commençons  donc  d'abord  par 

(/)  Le  mot  fable  ,  en  grec  ^uvi-cç ,  n'efi  peint  i;i  reriraint 
à  fignifier  l'apologue.  Il  lignifie  en  général  couc  ce  qui  eft 
compris  fous  le  nom  d'hiftoire  pcecique  ,  ou  de  my- 
ihologie. 
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veiller  fur  les  faifeurs  de  fables.  Choifif- 
fons  celles  qui  feront  convenables  ,  & 
rejetions  les  autres.  Nous  engagerons 
enfuite  les  nourrices  &:  les  mères  à  en 
amufer  les  enfans  ,  &  à  former  par-là 
leurs  âmes  avec  plus  de  foin ,  qu'elles 
n'en  niettent  à  former  leurs  corps.  Quant 
aux  fables  qu'on  leur  conte  aujourd'hui , 
il  faut  les  rejetter  pour  la  plupart.  Adim. 
Quelles  fables  ?  Socr.  Nous  jugerons  des 
petites  par  les  grandes ,  puifqu'ellcs  doi- 
vent être  faites  toutes  fur  le  même  mo- 
dèle ,  &  aller  au  même  but.  N'eft-il  pas 
vrai  ?  Adinu  Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas 
quelles  font  ces  grandes  fables  dont  vous 
parlez. 

Socr,  Ce  font  celles  qu'Héfiode ,  Ho- 
mère &  les  autres  poètes  nous  ont  débi- 
tées ;  car  les  poètes  5  tant  ceux  d'apré- 
fent  que  ceux  du  tems  paiTé ,  ne  font  d'au- 
tre métier  que  d'amuier  le  genre  humain 
par  des  fables.  Adim,  Quelles  fables  en- 
core ?  &  qu'y  blâmez-vous  ?  Socr.  J'y 
blâme  ce  qui  mérite  en  effet  &  par-deiTus 
tout  d'être  blâmé  dans  ces  fortes  de  men- 
fonges  5  fur-tout  lorfqu'ils  pèchent  con- 
tre la  vraifemblance.  Adim.  Que  veut 
dire  cela  ?  Socr.  C'eft-à-dire  lorfqu'on 
nous  repréfente  les  dieux  &  les  héros 
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autrement  qu'ils  ne  font  :  comme  lorf- 
qu'un  peintre  fait  des  portraits  qui  ne 
font  pas  reflemblans.  Adim.  Je  conviens 
que  cela  eil  digne  de  blâme  :  mais  en  quoi 
ce  reproche  convient-il  aux  poètes  ?  Socr, 
N'eil-ce  pas  d'abord  un  menfonge  des  plus 
énormes  &  de  la  plus  grande  conféquen- 
ce ,  que  celui  d'Héfiode  dans  les  avions 
qu'il  rapporte  d'Uranus  ,  &  la  vengeant 
ce  que  Saturne  en  tira,  dans  les  mau- 
vais traitemens  que  celui-ci  fit  à  Jupiter , 
&  qu'il  en  reçut  à  fon  tour  ?  Quand  tout 
cela  feroit  vrai ,  ce  ne  font  pas  des  chofes 
à  dire  devant  des  enfans  dépourvus  de 
raifon  ;  il  faut  les  enfevelir  fous  le  filence , 
&  s'il  eil  néceiTaire  d'en  parler ,  ce  ne 
doit  être  qu'en  fecret ,  &  devant  un  très- 
petit  nombre  d'enfans ,  après  leur  avoir 
fait  immoler  ,  non  un  porc  ,  mais  une 
vidlirne  (g)  plus  précieufe  &  plus  rare  , 
dont  très-peu  de  perfonnes  ayent  en- 
tendu parler.  Adim,  Sans  doute  ;  car  de 
pareils  difcours  font  dangereux.  Socr,  On 


{g\  Soaate  fait  alluiîon  ici  aux  myfleres  d'Ileuiis.  Il 
falloic  immoler  un  porc  ,  avant  que  d'y  être  initié.  Par 
cette  vidime  extraordinaire  ,  Socrate  donne  à  entendre 
qu'on  doit  admettre  les  enfans  à  la  connoiiîance  des  fahks 
en  quefdon  ,  avec  moins  de  fiicilicc  qu'on  ne  hs  admet- 
toic  aux  myikres. 
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ne  doit  jamais  les  entendre  dans  notre 
ville.  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  dile 
en  préfence  d'un  enfant ,  qu'en  commet- 
tant les  plus  grands  crimes  ,  même  en  fe 
vengeant  cruellement  fur  fon  père  des 
injures  qu'il  en  auroit  reçues  ,  il  ne  feroit 
rien  d'extraordinaire ,  &  dont  les  pre- 
miers &  les  plus  grands  des  dieux  ne  lui 
euiTent  donné  l'exemple.  Adim,  Il  ne  me 
paroît  pas  non  plus  que  de  pareilles 
chofes  foient  bonnes  à  dire.  Socr.  Et  fi 
nous  voulons  que  les  défenfeurs  de  notre 
république  ayent  en  horreur  les  diiTen- 
fions  &  les  difcordes  ,  nous  ne  leur  par- 
lerons pas  des  combats  des  dieux ,  ni  des 
pièges  qu'ils  fe  dreiToient  les  uns  aux 
autres  ;  car  cela  n'eil  pas  vrai.  Encore 
moins  leur  raconterons-nous  avec  tous 
les  omemens  de  la  poëfie  les  guerres  des 
géans  5  &  tant  de  fortes  de  querelles 
qu'ont  eu  les  dieux  &  les  héros  aΛ^ec 
leurs  proches  &  leurs  amis.  Si  notre 
deffein  eil  de  leur  perfuader  que  jamais 
la  difcorde  n'a  régné  entre  les  citoyens 
d'une  même  république  ,  &  qu'elle  ne 
peut  y  régner  fans  crime,  contraignons  les 
poètes  de  ne  rien  compofer ,  &  les  vieil- 
lards de  l'un  &  de  l'autre  fexe  de  ne  rien 
raconter  aux  enfans  qui  ne  tende  à  cette 
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fin.  Qu'on  n'entende  jamais  dire  parmi 
nous ,  que  Junon  a  été  mife  aux  fers  par 
ion  iils  ,  &c  Vulcain  précipité  du  ciel 
par  fon  père ,  pour  avoir  voulu  fecourir 
la  mère  ,  dans  le  tems  qu'il  la  frappoit  ; 
ni  raconter  tous  ces  combats  des  dieux , 
inventés  par  Homère  ,  foit  qu'il  y  ait , 
ou  non ,  des  allégories  cachées  fous  ces 
récirs  ;  car  un  enfant  n'eil  pas  en  état  de 
diicerner  ce  qui  eil  allégorique  de  ce  qui 
ne  Feil  pas  ;  &c  tout  ce  qui  s'imprime 
dans  l'efprit  à  cet  âge ,  y  laiiTe  des  traces 
que  le  tems  ne  peut  eiFacer  :  c'eit  pour 
cela  qu'il  eft  de  la  dernière  conféquence 
que  les  premiers  difcours  qu'ils  enten- 
dent foient  propres  à  les  porter  à  la 
vertu. 

^dîm.  Ce  que  vous  dites-êil  très-fenfé; 
mais  fi  quelqu'un  nous  demandoit  quelles 
font  ces  fables  qu  il  eil  à  propos  de  leur 
raconter ,  que  répondrions-nous  ?  Socr. 
Adimante  ,  nous  ne  fommes  pas  poètes 
ici  ni  vous  ni  moi  ;  nous  fondons  une 
république ,  6c  en  cette  qualité  il  nous 
appartient  de  connoitre  fur  quel  modèle 
les  poètes  doivent  compofer  leurs  fables , 
6c  d'y  joindre  une  défenfe  de  jamais  s'en 
écarter  ;  mais  ce  n'eil  point  à  nous  d'en 
compofer.  ^dim.  Vous  avez  raifon  :  mais 
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encore  ,  que  doivent  nous  apprendre  ces 
fables  touchant  la  divinité.  Socr.  il  faut 
que  les  poètes  nous  repréientent  par- 
tout Dieu  tel  qu'il  eil,  foit  dans  l'épo- 
pée ,  foit  dans  l'ode  ,  foit  dans  la  tragé- 
die. Adim.  Sans  doute.  Socr.  Mais  Dieu 
eil  eiTentiellement  bon ,  &  on  ne  doit 
jamais  en  parler  d'autre  forte.  Adim.  Qui 
en  doute  ?  Socr.  Rien  de  ce  qui  eil  bon 
n'eil  porté  à  nuire.  Adim.  Non.  Socr. 
Ce  qui  n'eil  pas  porté  à  nuire  ne  fçauroit 
nuire  en  effet,  ni  faire  du  mal ,  ni  être 
la  caufe  d'aucun  mal.  Adim.  Non.  Socr. 
Ce  qui  eil  bon  n'eil-il  pas  bienfaifant  ? 
Adim.  Oui.  Socr.  Il  eil  donc  caufe  de  ce 
qui  fe  fait  de  bien.  Adim.  Oui.  Socr.  Ce 
qui  eil  bon  n'eil  donc  pas  caufe  de  toutes 
chofes.  Il  eil  caufe  du  bien  qui  arrive  ; 
mais  il  n'eil  pas  caufe  du  mal.  Adim.  Cela 
eil  certain.  Socr.  Ainfi ,  Dieu  étant  qK^xv- 
tiellement  bon ,  n'eil  pas  caufe  de  toutes 
chofes ,  comme  on  le  dit  communément. 
Et  parce  que  les  biens  &  les  maux  font 
teiÎement  partagés  entre  les  hommes  , 
que  le  mal  y  domine ,  Dieu  n'eil  caufe 
que  d'une  petite  partie  de  ce  qui  arrive 
aux  hom.mes  ,  &  il  ne  l'eil  point  de 
tout  le  reile.  On  doit  n'attribuer  les 
biens  qu'à  lui  :  quant  aux  maux ,  il  en 
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faut  chercher  une  autre  caufe  (/z)  que 
Dieu.  Jdim.  Rien  de  plus  vrai  que  ce 
que  vous  dites. 

Socr.  Il  ne  faut  donc  pas  ajouter  foi  à 
Homère  ,  ni  à  aucun  autre  poëte  aiTez 
infenfé  pour  blafphémer  contre  les  dieux , 
îlîad  ι  A*  Se  pour  dire  que  d.'ins  le  palais  de  Jupiter 
'^*  '  ^'^*  il  y  a  deux  tonneaux  pleins  y  l'un  de  defli^ 
nées  heureufes  ,  l'autre  de  deflinées  mal- 
heureufes.  Que  quand  //  les  verfe  enfembk 
fur  un  mortel  ^  fa  vie  ef  mêlée  de  bons  6• 
de  mauvais  èvmemens  ;  mais  que  lorfqu'il 
ne  verfe  fur  quelqu'un  que  le  fécond  , 
le  malheur  le  pour  fuit  par-tout.  Il  ne  faut 
pas  croire  non  plus  que  Jupiter  foit  k 


(  /i  )  On  feioit  tenté  de  cioire  que  Platon  reconnoît  ici 
îes  deux  piincipes  des  Manichéens.  Ces  hérétiques 
s'appuyoienc  autrefois  de  fon  autorité  pour  établir  leur 
iyiténie;  mais  Platon  ne  penfe,  pas  comme  eux.  Il  fait 
aflez  connoître  qu'il  ne  regarde  pas  le  mal  pliyiîque  com- 
me un  mal  véritable  ,  ôc  qui  rende  malheureux  ceux  qui 
l'éprouvent  :  il  le  regarde  au  contiaite  comme  un  bien  que 
Dieu  envoie  aux  méchans  pour  les  rendre  meilleurs  ea 
les  châtiant.  C'eit  donc  dans  le  mai  moral  qu'il  fait  con- 
liiler  le  malheur  de  l'homme  •■>  mais  autant  qu'il  eft 
éloigné  de  dire  que  Dieu  foit  l'auteur  du  crime  ,  puifqu'il 
conaanme  Homère  £c  Efchyle  pour  l'avoir  dit  ,  autant 
eft-il  éloigné  de  penfer  que  le  mal  moral  vienne  d'un  mau- 
vais principe  ,  lui  qui  pofe  pour  fondement  de  fa  m.oratc 
que  l'homme  eft  libre  ,  qui  lui  impute  fes  mauvaif:s  aé- 
rions ,  &  qui  s'ert  exprimé  fur  ranicé  de  Dieu  d'une  ma- 
nière plus  claire  δί  plus  pcécife  qu'aucun  autre  phi- 
^ofophe. 


DE  Platon.  Z/v.  //.     i ,^^ 

dlfiributeurdes  biens  &  des  maux.  Si  quel- 
qu'un dit  aufîi  que  ce  flit  à  l'iniligation 
de  Jupiter  &  de  Minerve,  que  Pandare  ihad, 
viola  les  iermens  &  rompit  la  trêve , 
nous  nous  garderons  bien  de  Fapprouven 
Il  en  fera  de  même  de  la  querelle  des 
dieux  appaifée  par  Thérnis  &  par  Jupi- 
ter ,  &  de  ces  vers  d'Efchyle  que  nous 
ne  fouffrirons  pas  qu'on  diïe  devant  no- 
tre jeuneffe  ,  que  Dieu,  lorfqîi'U  veut  dé-, 
truire  une  famiUe  de  fond  en  comble  ^  fait 
naître  Voccajion  de  la  punir.  Mais  fi  quel- 
qu'un fait  une  tragédie  fur  les  malheurs 
4e  Niobé ,  à^s  defcendans  de  Pelops  ,  ou 
fur  ceux  de  Troie ,  nous  le  contraindrons 
de  dire  que  ces  malheurs  ne  font  pas 
'ouvrage  de  Dieu,  ou  que,  s'il  en  eil 
l  auteur ,  il  n'a  rien  fait  en  cela  que  de 
jufie  oc  de  bon ,  &  que  ce  châtiment  a 
tourné  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'ont 
reçu.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  laiffer  dire  à 
aucun  poète ,  c'eil  que  ceux  que  Dieu 
punit  font  malheureux  :  qu'ils  difent  à 
la  bonne  heure  que  les  mechans  ibnt  à 
plaindre  ,  en  ce  qu'ils  ont  befohi  de  châ^ 
tinient ,  &  que  les  peines  que  Dieu  leur 
envoie  font  un  bien  pour  eux.  Mais 
iorfqu'on  foutiendra  devant  nous  que 
Dieu  ,  qui   eil  bon ,  a  caufé  du  mal  à 
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quelqu'un ,  nous  nous  y  oppoferons  dé 
toutes  nos  forces  ,  fi  nous  voulons  que 
notre  république  foit  bien  réglée  ;  & 
nous  ne  permettrons  ,  ni  aux  vieux  ni 
aux  jeunes ,  de  dire  ou  d'entendre  de  pa- 
reils difcours ,  foit  en  vers ,  foit  en  profe, 
parce  qu'ils  font  injurieux  à  Dieu  ,  nui- 
iibles  à  l'état,  &  qu'ils  fe  détruifent 
d'eiLX-mêmes.  Adim.  Cette  loi  me  plaît 
beaucoup  ,  &  je  foufcris  volontiers  à  fon 
établiflement.  Socr.  Ainfi  notre  première 
loi  touchant  les  dieux  (  i  )  fera  d'obliger 
nos  citoyens  à  dire  ,  loit  de  vive  voix, 
foit  dans  leurs  écrits  ,  que  Dieu  n'eil  pas 
l'auteur  de  toutes  chofes  ,  mais  feule- 
ment des  bonnes.  Adim,  Cela  fuiHt. 

Socr.  Que  dites-vous  de  cette  autre 
loi  ?  Doit-on  regarder  Dieu  comme  un 
enchanteur  qui  fe  plaît  à  prendre  mille 
formes  différentes ,  &  cmi  tantôt  paroît 
fous  une  figure  étrangère ,  tantôt  nous 
fait  illufion ,  en  aiFedant  nos  fens  ,  com- 
me s'il  étoiî  réellement  préfent  ?  N'eil-ce 
pas  plutôt  un  être  fimple  ,  &  de  tous  les 
êtres  le  moins  capable  de  changer  de 


(i)  On  a  pu  remarquer  que  Platon  die  tantôt  D'uu^ 
tantôt  les  Dieux.  On  voit  ce  qu'il  penfe  •,  mais  il  n'ofc 
s'exprimer  clairement.  L'exemple  de  Socrace  écoit  récent,  , 
il  craignoic  de  boire  la  ciguë".  •  ! 

figure  }' 
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figure  ?  Adim.  Je  ne  fçais  que  vous  ré- 
pondre pour  le  préfent.  Socr,  Vous  ré- 
pondrez du  moins  à  ceci.  Lorfque  quel- 
qu'un quitte  fa  forme  naturelle  ,  n'eil-ce 
pas  une  néceiTité  que  ce  changement 
vienne  de  lui-même  ou  d'un  autre  > 
Adim.  Oui.  Socn  Mais  les  chofes  les 
mieux  conilituées  font  auiîi  les  moins  fu- 
jettes  au  changement  de  la  part  des  cau- 
îqs  étrangères.  Par  exemple  ,  les  corps 
les  plus  fains  &  les  plus  robuftes  font  les 
moins  afFe£tés  par  la  nourriture  &  le 
travail.  Il  en  eft  ainfi  des  plantes  par 
rapport  aux  vents  ,  à  la  brûlure  ,  &  aux 
autres  outrages  des  faifons.  Adim.  Cela 
eft  certain.  Socr,  L'ame  n'eil-elle  pas  auflî 
d'autant  moins  troublée  &:  altérée  par 
les  accidens  extérieurs ,  qu'elle  eil  plus 
courageufe  &  plus  fage.  Adim,  Oui.  Socn 
Par  la  même  raifon  ,  les  ouvrages  de, 
main  d'homme  ,  les  édifices  ,  les  vête- 
mens  réfiilent  au  tems  ,  &  à  tout  ce  qui 
peut  les  détruire,  à  proportion  qu'ils  font 
bien  faits  &  bien  travaillés.  Adim,  Sans 
doute.  Socr,  En  général ,  tout  ce  qui  eft 
parfait ,  foit  qu'il  tienne  fa  perfection  de 
la  nature  ou  de  l'art  ,  ou  de  l'un  &  de 
l'autre ,  eil  très-peu  fujet  au  changement 
de  la  part  d'une  cauie  étrangère.  Adim, 
Towx  L  F 
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Cela  doit  être.  Socn  Mais  Dieu ,  &  tout 
ce  qui  appartient  à  fa  nature  ,  eil  parfait, 
Adim.  Oui.  Socr.  Ainfi ,  à  le  confidérer 
de  ce  côté ,  il  n'eft  nullement  fufceptible 
de  changement.  Adim.  Non.  Socr.  Se 
changeroit-il  donc  lui-même  ?  Adim,  II 
eft  évident  que  s'il  fe  faifoit  quelque  chan* 
gement  en  Dieu,  il  ne  pourroit  venir 
d'ailleurs.  Socr.  Ce  changement  fe  fe- 
roit-il  en  mieux  ou  en  pire  ?  Adim.  Ce 
feroit  une  néceilité  qu'il  fe  fit  en  pire  ; 
car  nous  n'avons  garde  de  dire  de  Dieu  , 
qu'il  lui  manque  aucun  degré  de  beauté 
ou  de  vertu.  Socr,  Vous  dites  bien.  Cela 
pofé  ,  croyez-vous ,  Adiniante  ,  que ,  qui 
que  ce  foit ,  homjTie  ^ou  dieu  ,  prenne 
de  lui-même  une  forme  m.oins  belle  quç 
la  fienne  ?  Adim,  Cela  eft  impoiîible, 
Socr.  Il  eil  donc  impofiible  que  Dieu 
veuille  fe  changer.  Mais  chacun  des' 
dieux ,  très-beau  &  très-bon  de  ia  nature , 
conferve  toujours  la  forme  qui  lui  eil 
propre.  Adim.  Il  me  femble  que  la  chofe 
ne  fçauroit  être  autrement. 

Socr,  Qu'aucun  poète  ne  s'avife  donc 

o^v/.  17.  de  nous  dire  ,  que  Us  dieux  vont  de  vilU 

"^^  ^  •  en  ville  ,  déguifés  fous  des  fonnes  étrangères; 

ni  de  nous  débiter    des    mienfongeg    au 

iuj et. des  métamorphofes  de  Proîée  àc 
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de  Thétis.  Que  dans  la  tragédie  ,  ou 
dans  Îout  autre  poëme  ,  on  ne  nous  re- 
préienîe  pas  Junon  fous  la  figure  d'une 
prêtreiîe  recevant  des  préfens  pour  les 
enfans  du  fleuve  inachus  ,  &  qu'on  ne 
nous  dife  aucune  fauffeté  de  cette  nature. 
Que  les  mères  ,  remplies  de  ces  fiaions 
po -tiques  ,  n'épouvantent  pas  leurs  en- 
fans  ,  en  leur  faiiant  accroire  mal-à-pro- 
pos ,  que  les  dieux  vont  de  tous  côtés 
pendant  la  nuit ,  déguiiés  en  voyageurs 
&C  en  paiTagers  ;  car  c'eil  blaiphemer 
contre  les  dieux ,  &  rendre  les  enfans 
lâches  &  timides.  Adim.  Quelles  fe  gar- 
dent bien  de  rien  faire  de  iemblable. 

Socr.  Mais  peut-être  que  les  dieux, 
ne  pouvant  changer  de  iigure,  peuvent  du 
moins  en  impofer  à  nos  fens  par  des 
preitiges  &  des  enchantemens  ?  Adim. 
Cela  pourroit  être.  Socr.  Dieu  peut-il  fe 
réfoudre  à  mentir  de  parole  ou  d'aûion  , 
en  nous  préfentant  un  phantôme  au  lieu 
de  lui-même  ?  Jdim,  Je  n'en  fçais  rien. 
Socr.  Quoi  !  vous  ne  fçavez  pas  que  le 
vrai  menfonge  ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  eft 
également  déteité  des  hommes  &c  des 
dieux  ?  Jdim.  Qu'entendez-vous  par-là  ? 
Socr.  J'entends  que  perfonne  ne  veut 
loger  le  menfonge  dans  la  partie  la  plus 

Fij 
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noble  de  lui-même  ,    par   rapport  aux 
chofes  de  la  plus  grande  importance  ; 
qu'au  contraire^il  n'efc  rien  que  l'on  crai- 
gne davantage.  Adim,  Je  ne  vous  com- 
prends pas  encore.  Socr.  Vous  croyez 
que  je  dis  quelque  chofe  de  bien  relevé. 
Je  dis  que  personne  ne  veut  tromper ,  ni 
être  trompé  dans  fon  ame  touchant  la 
nature  des  chofes  ,  &  qu'il  n'eil  rien  que 
nous  craignions  &  que  nous  déteftions 
davantage  ,  que  de  loger  le  menfonge  en 
nous-mêm.es  à  cet  égard.  Adim.  Je  vous 
crois.  Socr,  Le  menfonge  eil:  donc  ,  à 
proprement   parler  ,    l'ignorance    dans 
î'ame  de  celui  qui  eft  trompé  ;  car  le 
menfonge  dans  les  paroles  n'eil  qu'une 
expreiTion  du  fentiment  que  l'âme  éprou- 
ve :  ce  n'eil:  point  un  menfonge  pur ,  mais 
im  phantôme  né  à  la  fuite  de  l'erreur. 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Adim,  Oui.  Socr.  Le 
véritable  menfonge  eft  donc  également 
détefté  des  homm^es  &:  des  dieux.  Adim. 
Je  le  penfe. 

Socraii..  Ma5s  quoi  !  n'eft-il  pas  des  cir- 
conftances  où  te' menfonge  dans  les  pa- 
roles perd  ce  qu'il  a  d'odieux,  parce 
qu'il  devient  utile?  N'a-t-il  pas  fon  utili- 
té ,  lorfqu'on  s'en  fert ,  par  exemple , 
pour  tromper  un  ennemi ,  ou  même  un 
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ami ,  que  la  fureur  ou  la  démence  porte 
à  quelque  a£lion  mauvaife  en  foi  :  le 
menfonge  devenant  alors  un  remède 
qu'on  emploie  pour  le  détourner  de  fort 
deflein  ?  Et  encore  dans  la  mythologie , 
l'ignorance  où  nous  fommes  au  fujet  de 
l'hiiloire  ancienne  ,  ne  nous  autorife- 
t-elle  pas  à  recourir  au  menfonge ,  que 
nous  rendons  utile  en  lui  donnant  les 
couleurs  les  plus  approchantes  de  la  vé- 
rité ?  Ad'un.  Cela  eit  vrai.  Socr,  Mais 
pour  laquelle  de  ces  raifons  le  menfonge 
feroit-il  utile  à  Dieu  ?  L'ignorance  de  ce 
qui  s'eft  paiTé  en  des  tems  reculés ,  le 
réduiroit  -  elle  à  déguifer  le  menfonge 
fous  les  couleurs  de  la  vraifemblance  ? 
Adim,  Il  feroit  ridicule  de  le  dire.  Socr* 
Dieu  n'eil  donc  pas  un  poète  menteur. 
Adim,  Non.  Socn  Mentiroit-il  par  la 
crainte  de  fes  ennemis  ?  Adim,  Qu'en 
a-t-il  à  craindre  ?  Socr.  Ou  à  caufe  de  {^s 
amis  ilirieux  ou  infenfés  ?  Adim.  Mais  les 
flirieux  &  les  infenfés  ne  font  pas  aimés 
des  dieux.  Socr,  Aucune  raifon  n'oblige 
donc  Dieu  à  mentir.  Adim.  Non.  Socr• 
Dieu  eil:  donc  ennemi  du  menfonge. 
EiTentiellement  droit  &  vrai  dans  fes  pa- 
roles &  dans  fes  adions  ,  il  ne  change 
point  fa  forme  naturelle  ;  il  ne  peut  trom- 

Fiij 
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per  les  autres ,  ni  par  des  phantômes  ni 
par  des  difcoiirs ,  ni  en  leur  envoyant  des 
lignes ,  foit  pendant  le  jour ,  ibit  pen- 
dant la  nuit.  Adun,  Il  me  paroît  que  vous 
avez  railon.  Socr.  Vous  approuvez  donc 
notre  féconde  loi ,  qui  défend  qu'on  parle 
ou  qu'on  écrive  touchant  les  dieux ,  de 
manière  à  nous  les  faire  regarder  commue 
des  enchanteurs  qui  prennent  différentes 
formes ,  oL  qui  cherchent  à  nous  iéduire 
par  leurs  difcours  ou  par  leurs  avions  \ 
Adim.  Je  l'approuve.  Socr,  Ainfi,  quoi- 
qu'il y  ait  bien  des  chofes  à  louer  dans 
Homère ,  nous  n'approuverons  pas  l'enr 
droit  où  il  dit  que  Jupiter  envoya  un 
fonge  à  Agamemnon  ;  ni  l'endroit  d'Ef-^ 
chyle  ,  o\\  il  fait  ainfi  parler  Thétis  : 
Apollon  αβιβαηί  à  mes  noces ^  avoit  chanti 
pendant  le  je  (tin  que  je  ferois  une  mère  for' 
tunèe  &  chérie  des  dieux ,  que  mes  enfans 
exempts  de  maladies  parviendroient  à  une 
heureufe  vieillejj'e.  Ces  prédiclions  me  com- 
hloient  de  joie  :  je  ne  croyois  pas  que  U 
menfonge  put  fort ir  de  cette  bouche  divine  ^ 
d'où  fortent  tant  d'oracles.   Cependant  ce 
Dieu  qui  a  chanté  mon  bonheur  ^  ce  Dieu 
qui  témoin  de  mon  hymenée  ^  ni  a  annoncé 
un  fort  β  digne  d'envie  ,  ce  même  Dieu  ef 
le  meurtrier  de  mon  fils.  Quand  quelqu'un  i 
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parlera  ainfi  des  dieux ,  nous  lui  ferons 
fentir  notre  indignation  ;  nous  le  chaiTe- 
rons  de  notre  république  ;  nous  ne  fouf- 
frirons  point  de  femblables  diicours  dans 
la  bouche  des  maîtres  chargés  de  l'édu- 
cation d'une  jeuneiTe  que  nous  voulons 
pénétrer  de  refpeâ:  pour  les  dieux ,  6l 
rendre  même  femblable  aux  diaix ,  au- 
tant que  la  foibleiTe  humaine  le  peut  per- 
mettre. Adim,  Je  trouve  ces  réglemens 
fort  iages ,  ëc  je  confens  qu'on  en  faiTe 
autant  de  loix. 

LIVRE   TROISIEME. 

ÇO CRAT E,  Tels  font ,  touchant  la 
(3  nature  des  dieux  ,  les  difcours  qu'il 
convient ,  ou  qu'il  ne  convient  pas  de 
tenir  devant  des  enfans ,  dont  le  princi- 
pal objet  doit  être  d'honorer  les  dieux  & 
leurs  parens ,  &  de  regarder  la  concorde, 
.entre  les  citoyens  comme  un  des  plus 
grands  biens  de  la  fociété.  Adim.  Ce  que 
nous  avons  réglé  fur  ce  point  me  paroît 
très-raifonnable.  Socu  A  préfent ,  β  nous 
voulons  qu'ils  foient  courageux,  ne  faut-il 

F  iv 
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pas  que  ce  qu'on  leur  dira  tende  à  leur 
faire  méprifer  la  mort  ?  Penfez-vous 
qu'on  puiiTe  craindre  la  mort  &  avoir  du 
coiu-age  ?  Adim.  Je  ne  le  penle  pas.  Socr, 
Mais  comment  un  homme  perfuadé  de 
l'exiitence  des  enfers  {a) ,  &  de  l'horreur 
qui  régne  dans  ces  lieux,  pourroit-il  ne  pas 
craindre  la  mort  ?  Comment  pourroit-il 
la  préférer  dans  les  combats  à  une  défaite 
&  à  l'efclavage  ?  Adim,  Cela  eil  impoiTi- 
ble.  Socr.  Notre  devoir  eit  donc  encore 
de  prendre  garde  aux  difcours  qu'on  tien- 
dra à  ce  fujet ,  &  de  recommander  aux 
poètes  de  changer  en  éloges ,  tout  le  mal 
qu'ils  difent  d'ordinaire  des  enfers  ;  d'au- 
tant plus  que  ce  qu'ils  en  racontent  n'eil 
ni  vrai ,  ni  propre  à  infpirer  de  la  con- 
fiance à  des  guerriers.  Adim,  Sans  doute. 
Socr,  Rayons  donc  des  ouvrages  d'Ho- 
mère tous  les  vers  qui  fuivent ,  à  com- 
Odyff.  1 1 .  mencer  par  ceux-ci  :  Je  préfinrois  a  rem- 
^'^'^'  '  pire  des  morts  la  condition  d'efclave  che^ 
un  homme  pauvre  &  vivant  du  travail  de 
é^,  '  ^  '  fis  mains  :  Et,  Pluton  craignit  que  ce  fi- 


{a)  Il  ne  s'agit  ici  que  des  enfers  tels  que  les  poeres  les 
ont  imagiaés  ;  car  Socrare  croyoic  une  au  ire  vie  ôc  le 
dogme  des  récompenfes  &:  des  peines  après  la  mort.  Voyez 
le  Phédon ,  le  Gorgias ,  &  le  dixième  livre  de  la  Ré- 
publique. 
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jour  d^  ténèbres  &  d'horreur  ,  redouté  des 
dieux  même  ,  ne  fe  découvrit  aux  regards 
des  mortels  &  des  immortels  :  Et ,  hélas  !    Illacî.  1 5 . 
ilnerefle  donc  plus  de  nous  après  la  mort  ^  ^'  '°'• 
quune  ombre ,  une  vaine  image  ^  privée  de 
fentiment   &  de  raifon  ?   Et  encore ,  le    o^yf.  10. 
feul  Tiréfias  penfe  ;  les  autres  ne  font  que  ^"^^^' 
des  ombres  errantes  à  Γ  aventure.  Et  ceux-    Z/'^'^.  u. 
ci:  fon  âmes' envolant  defon  corps ^  s'enfuit  ^''  ^ 
dans  les  enfers  ^  déplorant  fa  definée ,  re- 
grettant fa  force  &fajeuneffe fon  ame  ,    Ulad.  1?, 

telle  quune  vapeur  légère ,  s'enfuit  fous  terre  '^'  ^^^' 
en  gémiffant ces  âmes  alloient  de  com- 
pagnie ^  pouffant  des  gémiffemens  entrecou- 
pés ,  telles  que  ces  oifeaux  lugubres ,  qui  J^^^•^'  ^'** 
venant  a  fe  détacher  du  creux  d'un  rocher 
ou  ilsfe  tiennent  tous  enfemble  ,  s'envolent 
en  rempliffant  l'air  de  leurs  crisfunefes. 

Nous  conjurerons  Homère  &  les  autres 
poètes  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
nous  eiFacions  de  leurs  écrits  ces  en- 
droits ,  &  les  autres  de  cette  nature.  Ce 
n'eil  pas  qu  ils  ne  foient  très-poëtiques , 
&  qu'ils  ne  flatent  agréablement  l'oreille 
du  peuple  :  mais ,  plus  ils  font  beaux ,  plus 
il  eil  dangereux  qu'ils  foient  entendus ,  à 
quelque  âge  que  ce  foit ,  de  ceux  qui 
doivent  être  libres  de  toute  crainte ,  & 

Fv 
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préférer  la  mort  à  la  fervitude.  Ad'im, 
Vous  avez  raiibn. 

Socrate.  Effaçons  encore  ces  noms 
odieux  &  formidables  de  Cocyte ,  de 
Styx  5  de  Mdncs  ,  ^Enfers  ,  &  autres 
femblables  qui  font  friffonner  ceux  qui 
les  entendent  prononcer.  Peut-être  ont- 
ils  leur  utilité  (  ^  )  pour  une  autre  fin  : 
mais  nous  craignons,  que  la  frayeur  qu'ils 
infpirent ,  ne  réfroidiiTe  &:  n'amollilTe  le 
courage  de  nos  guerriers.  Adim,  Cette 
crainte  efi:  bien  fondée.  Socr.  Il  faut  donc 
les  retrancher.  Adïm.  Oiii.  Socr.  Et  nous 
fervir ,  foit  en  parlant ,  foit  en  écrivant , 
d'expreiîions  toutes  contraires.  Ad'un. 
Sans  contredit.  Socr.  Retranchons  auiÎî 
ces  lamentations  &  ces  regrets  qu'on 
met  quelquefois  dans  la  bouche  des  grands 


{  h  )  Tout  cet  appareil  terrible  des  enfers  avoir  éré  inventé 
par  les  anciens  poeteSjqui  furent  en  même-tems  légillateurs, 
pour  contenir  dans  le  devoir  le  peuple  ,  fur  lequel  tout 
autre  moiif  n'auroit  pas  agi  avec  aiFez  de  force.  Voyez  les 
Diffirtations  fur  l'union  de  la  religion , de  la  morale  &  de 
la  politique  ,  tirées  d'un  ouvrage  de  M.  JVurburton  , 
tom.  I.  dij[e.'t.  5  ,  4  δ:  ^  ,  où  le  plan  de  la  politique  des 
anciens  à  cet  égard  ell  parfaitement  bien  développé.  Au 
relie,  ce  que  rimaginarion  des  poètes  a  ajouté  du  lien  , 
n'intéreiTe  en  rien  le  fond  de  la  chofe.  La  politique  s'eil 
Îervie  habilement  de  la  croyance  commune  j  niais  elle  n'en 
cil  pas  la  première  caufc.  Cette  croyance  ,  répandue  chez 
toutes  les  nations^  vient  néceflTairenaenc  de  plus  haut. 
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hommes.  Adim,  C'eil  une  fuite  néceiTaire 
de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Socr. 
Voyons  auparavant  ii  la  raifon  autorife 
ou  non  ce  retranchement.  N'eil-ii  pas 
vrai  que  le  fage  ne  regardera  pas  la  mort 
comme  un  mal  à  l'égard  d'un  autre  fage 
fon  ami  ?  Adim,  Cela  eil  vrai.  Socr.  Il 
ne  pleurera  donc  pas  fur  lui ,  comme  s'il 
lui  étoit  arrivé  quelque  chofe  de  fâcheux  ? 
Adim.  Non.  Socr.  Nous  difons  auili  que 
s^ii  eft  un  homme  qui  puiiTe  fe  fuffire  à 
lui-même  ^  fe  paiTer  des  autres  hommes 
pour  être  heureux ,  c'eil  fur-tout  le  fage. 
(c)  Adim.  Rien  n'eft  plus  certain.  Socr.  Ce 
ne  fera  donc  pas  un  malheur  pour  lui  de 
perdre  un  fils ,  un  frère ,  des  richeiTes  ou 
quelque  autre  bien  de  cette  nature.  Adim. 
Non.  Socr.  Kvcv{\^  lorfqu'im  pareil  acci- 
dent lui  arrivera ,  il  ne  s'en  aiTiig^ra  pas  ^ 
&  le  fupportera  avec  toute  la  patience 
poiîible.  Adim.S^ns  doute.  iOcr.  Nous 
avons  donc  raifon  d'ôter  aux  hommes 
iiluftres  les  pleurs  &  les  gémiffemens ,  de 


(  c  )  Ce  principe  fondainenial  de  la  pliilofophie  Scoï- 
cisnne  eit  vrai  jufqu'à  un  certain  point  5  mais  à  le  prendre 
à  ia  rigueur  ,  comme  faiibient  les  Stoïciens  ,  il  eit  faux  , 
ennemi  de  la  fociéré  ,  propre  à  infpircr  rorgueil  ,  con- 
traire à  ia  raifon ,  à  re;.'périence ,  &  aux  maximes  de  la 
vraie  religion,  fur  laquelle  touw  morale  philolophi<^ue 
doit  porter. 

F  vj 
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les  renvoyer  aux  femmes ,  &  encore  aux 
plus  foibles  d'entr'elles ,  auiTi-bien  qu'aux 
hommes  d'un  caraftere  efFéminé.  Nous 
voulons  que  ceux  que  nous  deitinons  à 
la  garde  de  notre  ville,  rougiflent  de 
pareilles  foibleiTes.  Adim.  Nous  faifons 
bien. 

Socrau,  Conjurons  donc  encore  une 
fois  Homère  &  les  autres  poètes ,  de  ne 
pas  nous  repréfenter  Achille  le  fils  d'une 
déeiTe ,  tantôt  couché  fur  U  côté ,  ou  la 
face,  contre  terre  ^  ou  le  vif  âge  tourné  vers  U 
ciel;  tantôt  errant  fur  le  rivage  de  la  mer  , 
en  proye  à  la  douleur  :  Xï\  prenant  lapouf- 
fiere  à  deux  mains  &  s'en  couvrant  la  tête; 
ni  pleurant  &  fanglottant ,  comme  on  le 
voit  dans  Homère.  Ni  Priam  ce  Roi  ref- 
pedable  prefque  à  l'égal  des  dieux, y^ 
roulant  fur  la  terre  ,  s'abaifant  aux  plus 
humbles  pneres  ^  &  conjurant  chacun  par 
fon  nom  de  prendre  part  à  fan  malheur. 
Encore  plus  les  conjurerons-nous  de  ne 
pas  repréfenter  les  dieux  en  pleurs, 
s'écriant  :  Hélas ,  que  mon  fort  e(l  à  plain- 
dre !  que  je  fuis  une  jnere  malheureufe  ! 
Et  fi  c'eil  une  chofe  meiTéante  à  l'égard 
des  autres  dieux ,  à  plus  forte  raifon'eil- 
ce  une  témérité  impardonnable  à  Ho- 
mère d'avoir  fait  dire  au  plus  grand  des 
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dieux  :  Hélas  !  je  vois  à  regret  Hector^  ce  ^^^^^•  '^• 
mortel  qui  rneflfi  cher  ,  fuyant  autour  des  ^' 
murailles  de  Troye  ;  mon  cœur  efl  allarmé 
du  danger  qui  le  menace  :  &  dans  un  autre 
endroit;  malheureux  que  je  fuis  !  les  def-    illad,  i^» 
lins  ont  donc  arrête  que  Sarpédon ,  le  mor-  *'"^^^• 
tel  que  je  chéris  le  plus  ^  périroit  de  la  main 
de  Patrocle,  Vous  voyez  en  effet ,  mon 
cher  Adimante ,  que  fi  nos  jeunes  gens 
écoutent  férieufement  ces  fortes  de  récits, 
&  s'ils  ne  fe  moquent  de  toutes  ces  foi- 
bleiTes ,  comme  étant  indignes  des  dieux , 
il  leur  fera  difficile  de  les  croire  indignes 
d'eux-mêmes ,  puifqu'après  tout  ils  ne 
font  que  des  hommes  ;  &  de  fe  faire  des 
reproches  de  lâcheté,  lorfqu'ils  fe  fur- 
prendront  faifant  ou  difant  de  pareilles 
chofes  :  mais  qu'aux  moindres  difgrsces , 
ils  perdront  cœur  &  s'abandonneront 
fans  honte  aux  gémiiTemens  &  aux  lar- 
mes. Adim,  Rien  n'eil  plus  vrai  que  ce 
que  vous  dites.  Socr,  Or ,  nous  venons 
de  voir  que  cela  feroit  tout-à-fait  indé- 
cent, &  nous  en  croirons  nos  raifons, 
jufqu'à  ce  qu'on  ne  nous  en  oppofe  de 
meilleures.  Adim.  Sans  doute. 

Socrate.  Mais  eil-il  plus  convenable 
qu'ils  foient  portés  à  rire  ?  Un  rire  ex- 
telTif  n'eil-il  pas  la  marque  d'une  grande 
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altération  dans  l'ame  ?  Adlm,  Je  le  crois 
ainfi.  Socr,  Noiis  ne  devons  donc  pas 
fouiFrir  qu'on  nous  repréfente  des  hom- 
mes graves ,  encore  moins  des  dieux  do- 
minés par  un  rire  qu'ils  ne  peuvent  mo- 
dérer* Adinu  Non  aiTurément.  Socr.  Et 
nous  reprendrons  Homère  d'avoir  dit, 
qu'//7z  nre  incxtinguibU  {d^  éclata  parmi 
les  dieux  y  lorf qu'ils  virmt  Vulcainfi  traî- 
ner m  boitant  dans  la  falk  du  fiftin, 
Adim,  Nous  aurons  raifon  de  le  reoren- 
dre ,  félon  ce  que  vous  dites.  Socr.  Ce 
n'eil:  pas  feidement  félon  ce  que  je  dis , 
mais  lëlon  l'exade  vérité  qui  doit  paiTer 
avant  tout.  Car  fi  nous  ne  nous  fommes 
pas  trompés ,  lorfque  nous  avons  dit  que 
le  menfonge  n'eil  jamais  utile  aux  dieux, 
mais  qu'il  l'eil  quelquefois  aux  hommes  ^ 
quand  on  s'en  fert  comme  d'un  remède  ; 
il  eil:  évident  que  c'eft  aiuL  médecins  qu'il 
en  faut  confier  Tufage ,  &  non-pas  à  tout 
le  monde  indiuérem.ment.  Aditn.  Cela  eil 
évident.  Socr.  C'eil  donc  aux  magiihats , 
exclufivement  à  tout  autre ,  qu'il  appar- 
tient de  mentir  ^  en  trompant  l'ennemi 


ί  d  )  Je  me  fuis  fervi  de  cette  cxprefîîôn  après  la  Fontaine, 
qui  l'emploie  dans  une  άζ  fe$  fafbles ,  en  traduifant  le  vers 
même  doiu  il  s'agit  ici  :  un  rire  inixcinguibleen  V  Olympe 
éclata. 
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ou  le  citoyen  pour  le  bien  de  la  républi^ 
que.  Le  menfonge  ne  doit  jamais  être 
permis  à  d'autres  :  &  nous  dirons  qu'un 
particulier  qui  trompe  les  magiilrats  eil 
plus  coupable  qu'un  malade  qui  trompe 
ion  médecin,  qu'un  élève  qui  cache  à 
celui  qui  le  forme  les  difpofitions  de  fon 
corps  ,  qu'un  matelot  qui  diiTimule  au 
pilote  l'état  du  vaiiTeau  &  de  l'équipage, 
Adim.  Cela  eit  très-vrai.  Socr.  Par  con- 
féquent ,  fi  le  magiilrat  furprend  en  men- 
fonge quelque  citoyen  que  ce  foit  de 
condition  privée  ,  foit  devin ,  foit  mcdc- 
cm  y  foit  charpentier ,  il  le  punira  févére- 
ment,  comme  introduifant  dans  l'état, 
ainfi  que  dans  un  vaiiTeau ,  un  mal  capa- 
ble de  le  renverfer  &  de  le  perdre.  Adim. 
Ce  mal  perdroit  l'état  fans  doute ,  fi  les 
avions  répondoient  aux  paroles. 

Socrate.  Ne  faut-il  pas  auiîi  élever  nos 
jeunes  guerriers  dans  la  tempérance  } 
Adim,  AiTurém.ent.  Socr,  Les  principaux 
effets  de  la  tempérance  ne  font-ils  pas 
de  nous  rendre  fournis  à  ceux  qui  gouver^ 
nent ,  &  maîtres  de  nous-mêmes  en  tout 
ce  qui  concerne  le  boire ,  le  manger  δί 
les  plaiûrs  des  fens  ?  Adim.  Oui ,  ce  me 
femble.  Socr.  Ainfi,  nous  approuverons 
l'endroit  d'Homère,  où  Diomède  dit  à 
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lUad.^,     Sthénélus:  Ami,  écoute  en fiÎcjice ,  &fuis 
*'*  ^^^'         mes  confdls  ;  &  cet  autre  :  Les  Grecs  mar- 
choient  pleins  cT ardeur  &  de  courage ,  écou- 
Ibïd.  V.  4î  ï•  t^nt  avec  refpeciLes  ordres  de  Leurs  chefs  (e)  , 
&  tous   les   endroits    de  cette  nature. 
Ad'nn,  Nous  les  approuverons.  Socr,  Di- 
rons-nous la  même  chofe  de  ces  paroles  : 
niai.  I.     Yvrogne  (/)  aux  yeux  de  chien  ^  au  cœur  de 
^'^^l•  cerf  y  &c  ce  qui  luit  ;  auiîi-bien  que  de 

toutes  les  injures  que  les  poètes  &  les 
autres  écrivains  font  dire  à  des  fujets  en 
face  de  leurs  maîtres  ?  Adim.  Non ,  fans 
doute.  Socr.  De  pareils  difcours  ne  font 
guéres  propres  à  infpirer  de  la  modéra- 
tion à  nos  jeunes  gens.  Au  reile  ^  fi  ces 
endroits  font  d'ailleurs  quelque  plaifir, 
il  n'en  faut  pas  être  furpris.  Qu'en  penfez-- 
vous  ?  Adim.  Je  penfe  comme  vous.  Socr, 
Hé  quoi  I  lorfqu'Homére  fait  dire  au  fage 
Ulyife  que  rien  ne  lui  paroît  plus  dé- 
^     <  t    .. 

(e)  De  Serres  traduit  :  ha.c  norant  trépida  formidine 
Cra'i'i. 

(/)  Ce  font  les  injures  qj'Achille  dit  à  Agamemnon  au 
commencement  de  l'Uiade  On  pourroit  les  rendre  en 
François  plus  noblement  que  je  n'ai  fait  ;  miis  en  les 
adouciiTant  ,  Se  en  ôtanc  ce  qu'elles  ont  de  groflîer  ,  je 
diminuerois  l'horreur  que  Platon  en  veut  infpirer.  Je  fçais 
que  de  telles  paroles  ne  font  pas  en  ufage  chez  nous ,  fur- 
tout  dans  les  querelles  que  les  grands  ont  entr'eux.  Mais 
tell  s  étoient  les  mœurs  anciennes  j  au  lieu  de  s'égorger 
polimcjit  &:  dt  fang  ficid  dans  un  duel  j  on  déchargeoit 
ia  coleic  par  des  flots  d'injures. 
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îeûable  ,  que  de  voir  des  tables  couvertes     Odyff.  9. 
de  mets  délicieux ,  &  un  échanfon  vcrfer  à  ''^"^''* 
L•  ronde  le  vin  dans  les  coupes  ;  &  ailleurs ,     Oàyff,  ϋ , 
que  le  genre  de  mort  le  plus  trijie  ejt  dépérir  ^''  ''^^' 
par  la  faim  :  ou  lorfqu'il  nous  repréfente 
Jupiter  que  l'amour  tient  éveillé ,  tandis 
que  les  autres  dieux  &  les  hommes  goû- 
tent les  douceurs  du  fommeil ,  oubliant   niai»  14. 
par  l'excès  de  la  paiTion  tous  les  deiTeins 
qu'il  avoit  formés  ,  &  tellement  tranf- 
porté  à  la  vue  de  Junon ,  qu'il  ne  veut 
pas  fe  retirer  dans  un  lieu  fecret  pour 
contenter  fes  défirs  ;  mais  qu'il  couche 
avec  elle  fur  le  mont  Ida  même ,  en  lui 
proteitant  qu'il  ne  s'eft  jamais  fenti  tant 
d'amour  pour  elle ,  non  pas  même  lorf- 
qu'ils  fe  virent  pour  la  première  fois  à 
rinfçû  de  leurs  parens  :  ou  lorfqu'il  ra- 
conte l'aventure  de  Mars  &  de  Vénus , 
furpris  dans  les  filets  de  Vuîcain  ;  croyez-  oâyβ.  ». 
vous  que  tout  cela  foit  bien  propre  à 
porter  nos  jeunes  gens  à  la  tempérance  ? 
Adim,  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Socr.  Mais 
lorfqu'il  nous  peint  fes  héros  dans  l'ad- 
verfité ,  parlant  &  agiifant  avec  beau- 
coup de  grandeur  d'ame ,  c'eil  alors  qu'il 
faut  l'admirer  &  l'écouter.  Comme  quand 
il  dit,  Q^^UlyjJefe frappa  la  poitrine  ^  &    Odyj[f.  i• 
ranima  fon  courage  en  ces  mots  :  Mon  ame,  ^'  ^7. 
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tiens  encore  firme  contre  ce  malheur  ;  m 
en  as  déjà  effuyè  déplus  grands.  Adïm,  Oui 
certes... '.,  ^^  - 

SocratCi  II  ne  faut  pas  ioufFrir  non  plus 
que  nos  jeunes  gens  foient  avides  d'ar- 
gent ,  ni  qu'ils  fe  laiiTent  corrompre  par 
des  préfens.  Adim.  Non ,  fans  doute.  Socr, 
Qu'on  ne  chante  donc  pas  devant  eux  que 
ΙΙΊαά.  5-  hs  préfens  gagnent  les  Rois  &  les  dieux é 
y.  600.  Qu'on  n'approuve  pas  comme  fage  & 
modéré  le  confeil  que  Phénix  gouver- 
neur d'Achille  lui  donne ,  de  fecourir  les 
Grecs  ^  ii  on  lui  fait  des  préfens ,  6c  de 
garder  fon  reiTentiment ,  li  on  ne  lui  en 
fait  point.  Nous  reâifërons  auiîi  de  croire 
6c  d'avouer  qu'Achille  ait  été  avare  au 
point  de  recevoir  des  préfens  d'Aga- 
memnon ,  &  de  ne  rendre  le  corps 
d'He£ror  à  fon  père,  qu'après  qu'il  en 
eût  payé  la  rançon.  Adim,  Ces  traits  ne 
font  ni  beaiLx  ni  dignes  de  louange.  Socr* 
Ce  n'eit  qu'avec  peine  que  je  me  déter^ 
mine  à  dire  ,  qu'Homère  a  eu  tort  de 
mettre  de  pareilles  actions  fiu*  le  compte 
d'Achille ,  ou  d'ajouter  foi  en  cela  à  ce 
que  d'autres  avant  lui  en  avoient  publié. 
J'en  dis  autant  des  menaces  que  ce  héros 
lliai,  il.  fait  à  Apollon  :  Tu  m^as  trompé  ,  dieu 
cruel  ;  je  t  en  punirois ,  Ji  j  en  avais  Le  pou- 
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voir  ;  &  de  fa  réfiilance  au  dieu  Scaman- 
dre ,  contre  lequel  il  étoit  prêt  à  le  battre^ 
&  de  ce  qu'il  dit  au  fujet  de  fa  chevelure , 
qui  étoit  confacrée  au  fleuve  Sperchius , 
qu'i/  Γ  offrira  fur  U  tombeau  de  fon  cher  jj;^^^ 
Patrode.  Il  n'eft  pas  croyable  qu'il  ait  η  151» 
jamais  dit  ou  fait  rien  de  femblable ,  ni 
qu'il  ait  traîné  le  cadavre  d'Heilor  autour 
du  bûcher  de  Patrocle ,  ni  qu'il  ait  immolé  ^-i'^d.  la 
fur  ce  même  bûcher  des  captifs  Troyens  ^*  '^^*' 
qu'il  réfervoit  pour  ce  cruel  fupplice. 
Nous  foutiendrons  que  tout  cela  n'eft  pas 
vrai,  &  nous  ne  fouifrirons  pas  qu'on 
faiTe  croire  à  nos  guerriers  qu'Achille  le 
fils  de  Thétis  &  du  fage  Pelée ,  l'arriére 
petit-fils  de  Jupiter ,  l'élevé  du  Centaure 
Chiron ,  ait  eu  l'ame  affez  mal  réglée 
pour  fe  laiiTer  dominerpar  deux  paillons 
auiîi  contraires  que  le  font  une  baiTe 
avarice  &  un  orgueil  qui  infultoit  aux 
hommes  &  aux  dieux.  Jidim.  Vous  avez 
raifon. 

Socrate,  Gardons -nous  bien  auiîi  de 
croire ,  &  de  laiiTer  dire ,  que  Théfée  fils 
de  Neptune,  &  Pirithoiis  fils  de  Jupiter, 
ayent  formé  le  deiTein  du  rapt  qu'on  leur 
attribue ,  ni  qu'aucun  autre  enfant  des 
dieux ,  aucun  héros  fe  foit  rendu  coupa- 
ble des  cruautés  &  des  impiétés  dont  les 
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poètes  les  accufent  fauiTement.  Contrai- 
gnons les  poètes  de  reconnoître  que  les 
héros  n'ont  jamais  commis  de  pareilles 
aûions ,  ou  s'ils  les  ont  commifes ,  qu'ils 
ne  font  pas  ifliis  du  fang  des  dieux.  Mais 
ne  leur  permettons  jamais  de  dire  qu'ils 
font  tout  enfemble  enfans  des  dieux  ,  & 
coupables  de  femblables  erim_es  ;  ni  d'en- 
treprendre de  perfuader  à  nos  jeunes 
gens  que  les  dieux  ont  produit  quelque 
chofe  de  mauvais ,  &  que  les  héros  ne 
valent  pas  mieux  que  de  fimples  hom- 
mes. Car ,  comme  nous  difions  plus  haut , 
ces  fortes  de  difcours  ne  font  ni  vrais  ni 
religieux  ;  &  nous  avons  montré  qu'il 
répugne  que  les  dieux  foient  auteurs 
d'aucun  mal.  Adim.  Cela  eft  certain.  Socr. 
Ajoutons  que  de  tels  difcours  font  très- 
dangereux  pour  ceux  qui  les  entendent. 
En  effet ,  quel  homme  ne  juilifîera  pas  à 
fes  yeiLx  fa  méchanceté ,  lorfqu'il  fera  per- 
fuadé  qu'il  ne  fait  que  ce  que  faifoient  les 
enfans  des  dieux  &  du  grand  Jupiter , 
dont  Γ  autels^  élève  dans  Us  airs  fur  Icfom- 
met  du  mont  Ida ,  &  dont  le  fang  coule 
encore  dans  leurs  veines  ?  Par  toutes  ces 
raifons  banniiTqns  de  notre  ville  ces  fortes 
de  fixions  ,  de  peur  qu'elles  n'engendrent 
dans  notre  jeuneiTe  une  malheur eufe  fa- 
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ciiité  à  commettre  les  plus  grands  crimes. 
Adim,  BanniiTons-les. 

Socrau,  Piùique  nous  avons  commencé 
de  déterminer  quels  difcours  on  doit  te- 
nir ou  ne  pas  tenir  devant  nos  jeunes 
gens,  en  eit-il  encore  quelque  eipèce 
dont  nous  ayions  à  parler  ?  Nous  avons 
déjà  traité  de  ce  qu'il  falloit  dire  au  fujet 
des  dieux ,  des  génies ,  des  héros ,  &  des 
enfers.  Adim.  Oui.  Socr,  Ce  feroit  à  pré- 
fent  le  lieu  de  régler  la  matière  des  dif- 
cours qui  regardent  les  hommes.  Adim» 
Sans  doute.  Socr.  Mais ,  mon  cher  ami , 
cela  nous  eil  impoiTible  pour  le  moment. 
Adim,  Pourquoi  ?  Socr.  Parce  que  nous 
dirions  ,  je  penfe  ,  que  les  poètes  & 
ks  conteurs  de  fables  fe  trompent  au 
fujet  des  hommes  dans  des  chofes  de  la 
plus  grande  importance ,  lorfqu'ils  difent 
que  les  méchans  font  heureux  ,  pour  la 
plupart ,  &  les  gens  de  bien ,  malheureux  : 
que  l'injuilice  eil  utile ,  tant  qu'elle  de- 
meure cachée  ;  qu'au  contraire  la  juilice 
eft  avant ageufe  aux  autres ,  &  nuifible  à 
celui  qui  la  pratique.  Nous  leur  inter- 
(Urions  de  pareils  difcours ,  &  nous  leur 
prefcririons  à  l'avenir  de  dire  le  con- 
traire ,  foit  en  vers ,  foit  en  profe  :  n'eft-il 
pas  vrai  ?  Adim,  J'en  fuis  perfuadé.  Socu 
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Mais  il  vous  avouez  que  j'ai  raifon  en 
cela ,  j'en  conclurai  que  vous  convenez, 
de  ce  qui  eft  en  queilion  depuis  le  com- 
mencement de  cet  entretien.  Adim,  Vo- 
tre réflexion  eil  juite.  Socr.  Ainfi ,  re- 
mettons à  prouver  que  ce  font -là  les 
difcours  qu'il  faut  tenir  touchant  les  hom- 
mes ,  lorique  nous  aurons  découvert  ce 
que  c'eil  que  la  juilice  ,  &  s'il  eil:  avanta- 
geux en  foi  d'être  jufte  ,  foit  qu'on  paiTe 
ou  non  pour  tel.  Adim.  Nous  ferons  bien. 
^ocr.C'en  eil  aiTez  touchant  le  difcours; 
paiTons  à  ce  qui  regarde  la  diciion  ,  & 
nous  aurons  traité  à  fond  de  ce  qui 
doit  être  la  matière  du  difcours  ,  &  de 
la  forme  qu'il  convient  de  hii  donner, 
Adim,  Je  ne  vous  entends  pas.  Socr. 
C'eit  contre  mon  intention.  Voyons  ii 
vous  m'entendrez  mieux  d'ime  autre  fa- 
çon. Tout  ce  que  difent  les  poètes  &  les 
mythologiftes  eil -il  autre  chofe  qu'un 
récit  des  chofes  paiTées ,  préfentes  ou  à 
venir  ?  Adim,  Non.  Socr.  Pour  cela  n'em- 
ployent-ils  pas ,  ou  le  récit  fimple ,  ou  le 
récit  imitatif,  oulerécitcompoié  ?  Adim. 
Je  vous  prie  de  m'expliquer  encore  ceci 
plus  clairement.  Socr,  Je  fuis  un  plaifant 
maître ,  à  ce  qu'il  paroit  ;  je  ne  içaurois 
me  faire  entendi'e.  Je  vais  donc  tâcher,  à 
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l'exemple  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  facilité 
de  s'expliquer ,  de  vous  faire  compren- 
dre ma  penfée  en  la  propofant  partie  par 
-partie.  Répondez -moi.  Vous  içavez  \qs 
premiers  vers  de  l'Iliade,  ou  Hom.ere 
raconte  que  Chrysès  vint  trouver  Aga-= 
memnon  pour  le  prier  de  lui  rendre  fa 
fille  :  qu'Agamemnon  l'ayant  reilifé  dure- 
ment ,  il  fe  retira  &  conjura  Apollon  de 
ie  venger  de  ce  reilis  fur  Tarmée  Grec- 
que ?  Adim,  Je  fçais  cela.  Socr,  Vous  fçau- 
rez  encore  que  juiqu'à  ces  vers  ,  ii  œn- 
jura  tous  Us  Grecs ,  &  fur-tout  Us  deux  fils 
iTAtréc  ,  chefs  de  Γ  armée;  le  poëte  parle 
en  fon  nom,  &  ne  cherche  point  à  nov.^ 
faire  croire  que  c'eil  m\  autre  que  lui  qui 
parle.  Au  lieu  qu'après  ces  vers,  U  parle  en 
la  perfonne  de  Chryses,6i  il  emploie  tout 
fon  art  pour  nous  perfuader  que  ce  n'eil 
plus  Homère  qui  parie ,  mais  ce  vieillard 
prêtre  d'Apollon.^  La  plupart  à^^s  récits 
de  l'Iliade  &  de  l'Odyffée  font  de  ce 
genre.  Adim,  Il  eft  vrai.  Socr.  N'eft-ce  pas 
toujours  \m  récit ,  foit  qu'il  parle  lui- 
même  ,  foit  qu'il  fafîe  parler  les  autres  > 
Adim,  Sans  doute.  Socr.  Mais  lorfqu'il  met 
quelque  difcours  dans  la  bouche  d'un  au- 
tre ,  ne  tâche-t-il  pas  de  fe  conformer  le 
plus  qu'il  lui  eft  poiTible  au  cara£lere  de 
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celui  qu'il  fait  parler  ?  Adim.  Oiii.  Socr,  Se 
conformer  à  quelqu'un ,  foit  pour  le  geile, 
foit  pour  la  voix ,  n'eit-ce  pas  rimiter  > 
Adim.  Sans  contredit.  Socr,  Ainfi,  en  ces 
occafions ,  les  récits,  tant  d'Homère  que 
des  autres  poètes ,  font  des  récits  imita- 
tifs.  Adim,  Fort  bien. 

Socrau,  Au  contraire ,  fi  le  poète  ne  fe 
déguifoit  jamais  fous  la  perfonne  d'un 
autre,  tout  fon  poëme  &:  fa  narration 
feroient  fimples  &  fans  imitation  ;  &  afin 
que  vous  ne  difiez  pas  que  vous  ne  com- 
prenez point  comment  cela  fe  peut  faire , 
je  vais  vous  l'expliquer.  Si  Homère ,  après 
avoir  dit  que  Chrysès  vint  au  camp  avec 
la  rançon  de  fa  fille ,  &  fit  fa  prière  aux 
Grecs,  fur -tout  aux  deux  Rois,  avoit 
continué  fon  récit  en  fon  nom ,  &  non 
pas  au  nom  de  Chrysès  ,  ce  ne  feroit  plus 
alors  une  imitation ,  mais  un  récit  fimple. 
Voici,  par  exemple,  comment  il  s'y  fe- 
roit pris;  je  me  fervirai  de  la  profe  ;  car  je 
ne  fuis  pas  poète.  Le  prêtre  £  Apollon  étant 
y  mu  au  camp  y  pria  Les  dieux  de  rendre  les 
Grecs  maîtres  de  Troie ,  &  de  leur  accorder 
un  retour  heureux  dans  leur  pays.  En  même 
tems^il conjura  lesGrecs  au  nom  d'Apollon, 
de  lui  remettre  fa  fille  &  d'accepter  fa  ran- 
çon. Tous  les  autres  Grecs  touchés  de  refpect 

poux 
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pour  ccvkiUard,  confcntinnt  à  fa  demande. 
Mais  Aganumnon  s'emporta  contre  lui ,  lui 
ordonna  de  fe  retirer  ^  &  de  ne  plus  paroîtrz 
en  fa  préfence  y  ajoutant  que  s'il  revenoit  ^ 
le  fceptre  &  les  bandelettes  du  Dieu  ne  U 
garantiroient  pas  de  fa  colère,  Qu' avant  que 
fafilU  lui  fut  rendue ,  elle  viùlliroit  avec  lui 
à  Argos.  Ojiil  s'en  allât  ^  &  qu'il  m  l'aigrît 
pas  davantage  ,  s'il  vouloit  retourner  fain 
&  faufche^  lui.  Le  vieillard,  à  ces  mots  ,  fe 
retira  tremblant  &  fans  rien  dire.  Des  qu'il 
fut  éloigné  du  camp ,  il  fit  fa  prière  à  Apol" 
Ion  y  Γ  invoquant  par  tous  fis  noms  ,  lui 
rappellant  le  fouvenir  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  lui  plaire  ,foLt  en  lui  bâtiffant  un 
temple ,  f oit  en  lui  immolant  des  viciimes 
choifies  ;  en  récômpenfe  de  fa  piété,  il  U 
pria  de  lancer  fis  traits  fur  les  Grecs ,  &  di 
venger  ainfi  les  pleurs  qu'ils  lui  faifoient 
■répandre.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  récit 
fimple  &  fans  imitation.  Adim.  J'entends. 
Socr.  Comprenez  auili  qu'il  eilune  efpece 
de  récit  oppofé  à  celui-ci.  C'eil  brique 
le  poète  iapprimant  tout  ce  qu'il  entre- 
mêle en  fon  nom  aux  diicours  de  ceux 
qu'il  fait  parler ,  ne  laiiTe  que  le  dialogue. 
Adim.  Je  comprends.  Ce  récit  eft  propre 
de  la  tragédie.  Socr,  Juftement.  J'cipére 
Tome  /.  G 
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à  préfent  qu'il  me  fera  aifé  de  vous  faire 
-entendre  ce  que  je  ne  pouvois  vous  ex- 
pliquer d'abord ,  fçavoir ,  que  dans  lapoë- 
lie  &  dans  la  mythologie ,  il  y  a  des  récits 
de  trois  fortes.  Le  premier  eft  tout-à-fait 
imitatif ,  & ,  comme  vous  venez  de  dire  , 
il  appartient  à  la  tragédie  &  à  la  comédie. 
Le  fécond  fe  fait  au  nom  du  poëte.  Vous 
le  trouverez  employé  d'ordinaire  dans  les 
dithyrambes.  Le  troifiéme  eft  miêlé  de 
l'un  &  de  l'autre.  On  s'en  fert  dans  l'Epo- 
pée ,  &  en  d'autres  occafions.  Vous  m'en- 
tendez ?  Adim,  Oiii,  j'entends  ce  que  vous 
vouliez  dire  alors.  Socr.  Rappeliez  -  vous 
encorde  ce  que  nous  difions  plus  haut , 
qu'après  avoir  réglé  ce  qui  concernoit  le 
fond  du  difccurs ,  il  nous  reçoit  à  en  exa- 
miner la  forme.  Adi/n.  Je  me  le  rappelle. 
Socrate,  Je  voulois  donc  vous  dire  qu'il 
nous  falloit  difcuter  enfemble ,  fi  nous 
laiiTerions  aux  poètes  la  liberté  d'ufer  de 
récits  imitatifs  en  entier  ou  en  partie  feu- 
lement ;  ÔC  quelles  régies  nous  leur  pref- 
cririons  pour  ces  fortes  de  récits ,  ou  û 
nous  leur  interdirions  toute  imitation. 
Adlm,  Je  foupçonne  quel  eit  votre  def- 
fein.  Vous  voulez  voir  fi  nous  recevrons 
la  tragédie  &  la  cçmédie  dans  notre  ville , 
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ou  non.  Socr.  Peut-être ,  &  quelque  chofe 
encore  de  plus  :  car  je  n'enfçais  rien  pour 
le  préfent.  Mais  j'irai  où  le  fouffle  de  la 
raifon  me  pouffera.  Adim,  C'eil  bien  dit. 
Socr,  Examinez  maintenant ,  mon  cher 
Adimante ,  s'il  eil  à  propos  que  nos  guer- 
riers foient  imitateurs ,  ou  non.  Ne  fuit-il 
pas  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ^ 
que  chacun  ne  peut  bien  faire  qu'une  feule 
chofe ,  &  que  s'il  s'applique  à  plufieurs  ^ 
il  ne  réuiïïra  dans  aucune ,  de  manière  à 
fe  rendre  célèbre  ?  Adim.  Cela  doit  être. 
Socr,  C'eil:  la  même  chofe  par  rapport  à 
l'imitation.  Le  même  homme  ne  peut  pas 
•imiter  auiTi-bien  plufieurs  chofes ,  qu'une 
'feule.  Adim,  Non.  Socr,  Encore  moins 
pourra-t-il  s'appliquer  à  quelque  art  fé- 
rieux ,  importairt ,  &  en  même  tems  imi- 
ter plufieurs  chofes ,  &  être  imitateur  de 
profeiîion  ;  d'autant  plus  que  le  même 
homme  ne  peut  bien  réuffir  dans  deux 
imitations  qui  paroiffent  tenir  beaucoup 
l'une  de  l'autre ,  comme  la  tragédie  ëc  la 
comédie.  Ne  les  appelliez-vous  pas  tout 
à  l'heure  des  imitations  ?  Adim,  Oui ,  ôc 
vous  avez  raifon  de  dire  qu'on  ne  peut 
exceller  à  la  fois  dans  ces  deux  genres. 
Socu  On  ne  trouve  même  perfonne  ^i 

9  H. 
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foit  tout  enfemble  bon  récitât eur  {g)  Se 
bon  acleiir.  Adim,  Cela  eil:  vrai.  Socr.  Les 
même?  adeurs  ne  font  pas  non  plus  éga- 
lement bons  pour  le  tragique  &  pour  le 
comique.  Or,  tout  cela  qu'eft-ce  autre 
chofe  que  des  imitations  ?  Adim,  Rien 
^utre  chofe.  Socr,  Il  me  femble  que  les 
talens  de  l'homme  font  partagés  en  des 
portions  encore  plus  petites  ;  de  forte 
qu'il  efl:  impoiTible  de  bien  imiter  plu- 
sieurs chofes  5  ou  de  faire  férieufement 
les  mêmes  chofes  que  l'on  imite.  Adim^ 
Jlien  de  plus  vrai. 

Socratc,  Si  donc  nous  nous  en  tenons 
^u  premier  règlement ,  par  lequel  nos 
guerriers  libres  de  toute  autre  occupa- 
tion ,  doivent  s'appliquer  uniquement  à 
conferver  &  à  défendre  la  liberté  de 
l'Etat ,  par  tous  les  mpyens  propres  à  cet 
eiFet  ;  il  ne  leur  convient  pas  de  faire  ni 
d'imiter  quelque  autre  chofe  que  ce  foit  : 
&  s'ils  imitent  quelque  chofe ,  qu'ils  imi- 
tent de  bonne  heure  ce  qui  peut  les  con- 
duire à  leur  fin ,  c'eil-à-dire ,  le  courage, 


(g)  Il  y  a  dans  le  Grec  Ρ«4«<'^β<•  ^^^  Rhapfodes  étoient 
ceux  qui  récitoienc  par  cœur  les  vers  héroïques ,  ibir  d'Ho- 
inere  ,  eu  de  quelv]u'autre  poète,  lis  en  faifoie.ic  métier. 
yoyçz  Vlcn.  de  Platoa• 
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la  tempérance ,  la  fainteté ,  la  grandeur 
d'ame  &  les  autres  vertus  :  qu'ils  ne  faf- 
fent  rien  de  bas  &  de  honteux  ;  qu'ils 
n'ayent  pas  même  le  talent  d'imiter  des 
choies  de  cette  nature ,  de  peur  qu'ils  ne 
deviennent  tels  que  ceux  qu'ils  imitent. 
N'avez  -  vous  pas  remarqué  que  l'imita- 
tion ,  lorfqu'on  en  contraâ:e  l'habitude 
dès  la  jeuneiTe ,  paiTe  dans  les  mœurs , 
qu'elle  fe  change  en  nature ,  &  qu'ori 
prend  peu  à  peu  le  ton ,  les  geiles  &  le 
caraâ:ere  de  ceux  que  l'on  contrefait  > 
Adim.  Rien  n'eft  plus  ordinaire.  Socr»  Ne 
foufFrons  donc  pas  que  ceux  dont  nous 
prenons  foin,  à  qui  nous  faifons  un  de- 
voir de  la  vertu ,  s'amufent  à  contrefaire 
une  femme  (Λ),  foit  jeune ,  foit  vieille^ 
querellant  fon  mari ,  ou  pleine  d'orgueil , 
&  s'égalant  aux  dieux ,  ou  s^abandonnant 
dans  Tes  malheurs  aux  plaintes  &  aux 
lamentations.  Encore  moins  la  contrefe-^ 
ront-ils  malade  ^  amour eufe  ,  ou  en  maî 
d'enfant.  Adim.  Sans  doute.  Socr,  Qu'ils 
n'imitent  pas  non  plus  les  efclaves  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  dans  les  allions  pro- 
pres de  leur  condition.  Adim.  Non.  Socf, 


ih)  On  içait  que  les  femmes  ne  montoient  pas  fax  !c 
théâcre  chez  les  Grecs ,  non  plus  que  chez,  les  Romains. 
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\Ni  les  hommes  méchans  &  lâches ,  qui 
fe  Guerellent ,  s'iniultent  &  fe  difent  des 
groffiéretés  les  ims  aux  autres ,  ioit  dans 
l'y  vreffe  ou  de  fang  froid  ;  ni  les  autres 
difcours  &  les  autres  avions  oii  ces  fortes 
de  perfonnes  manquent  à  ce  qu'ils  fe  doi- 
vent à  eux-mêmes  &  aux  autres.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'ils  doivent  s'accou- 
tumer à  contrefaire  ce  que  difent  &  font 
ceux  qui  font  en  fureur.  Il  faut  connoître 
les  flu-ieux  &c  les  méchans ,  mais  il  ne  faut 
jii  leur  reiTembler ,  ni  les  imiter.  Ad'im, 
Cela  eft  certain.  Socr,  Doivent-ils  contre- 
faire les  forgerons  ,  ou  quelque  ouvrier 
que  ce  foit ,  les  rameurs  &  les  patrons- 
de  galère ,  ou  enfin  rien  de  femblable? 
Adim.  Comment  le  devroient-iîs ,  puif- 
qu'il  ne  leur  eil  pas  même  permis  de  faire 
attention  à  aucune  de  ces  chofes  ?  Svcr^ 
Et  le  henniiTement  (i)  des  chevaux,  le 
mugiiTernent  des  taureaux  ,  le  bruit  des 
fieuves  5  de  la  mer ,  du  tonnen-e ,  &  ainii 
du  refie  :  leur  convient  -  il  de  contrefaire 
tout  cela  ?  A  d'un.  Non ,  puifque  nous  ne 
voulons  pas  qu'ils  foient  infenfés,  ni  qu'il» 
imitent  ceux  qui  le  font. 


(  i  )  Ceux  qui  ont  lu  Arii>oph?.ne  ont  pu  voir  que  cela  ,. 
&  bisn  d'ancres  chofes  ieiiiblabks  ,  eairoient  dans  Γλλ* 
çiciine  coiïicdie* 
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Socr.  Si  je  comprends  bien  votre  pen- 
fée,  il  eit  une  manière  de  parler  &  de 
raconter ,  dont  l'honnête  homme  fe  fert  y 
loriqu'il  a  quelque  chofe  à  dire  ;  &  il  en 
eft  une  autre  toute  différente  ,  dont  le' 
fervent  ceux  qui  font  mal  nés  ou  mal 
élevés.  Adim,  Quelles  font-elles  ?  Socr, 
L'honnête  homme ,  lorfque  fon  difcours 
le  conduira  au  récit  de  ce  qu'a  dit  ou  fait 
un  homme  de  bien  ,  s'efforcera  de  le  re- 
préfenter  dans  fa  perfonne  ,  &  il  ne  rou- 
gira pas  d'une  pareille  imitation  ,  fur- 
tout  lorfqu'elle  aura  pour  objet  de  le 
peindre  dans  ime  fituation  où  il  montre 
de  la  fagefîe  &:  de  la  fermeté  ;  ce  qu'il 
fera  moins  fouvent ,  &  avec  moins  d^ap- 
plication ,  lorfqu'il  aura  à  le  repréfenter 
abattu  par  la  maladie ,  vaincu  par  l'amour, 
dans  l'yvreiTe ,  ou  dans  quelqu'autre  fâ- 
fheufe  conjon£hire  ;  mais  quand  l'occa- 
fion  s'oiFrira  de  contrefaire  quelque  per- 
fonne méprifable  &  indigne  de  lui  ,  ja- 
mais il  ne  s'abaiilera  jufqu'à  imiter  férieu- 
fement  un  plus  méchant  que  foi ,  fi  ce 
n'eil  en  paflant ,  &  lorfqu'il  aura  fait 
quelque  bonne  adion  ;  au  contraire  ,  il 
en  aura  honte  ,  parce  qu'il  n'eil  point 
exercé  à  imiter  ces  fortes  de  perfonnes  ^ 
&  qu'il  fe  voudroit  du  mal ,  s'il  fe  mou- 
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îoit  &  fe  formoit  iiir  le  modèle  des  mé- 
chans  :  comme  il  les  méprlfe  ,  il  ne  les 
imitera  jamais ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
pour  rire  im  moment.  Adim.  Cela  doit 
être.  Socr,  Son  récit  fera  donc  tel  que 
celui  d'Homère  dont  nous  parlions  tout- 
à-l'heure  ,  en  partie  fimple  ,  en  partie 
îmitatif ,  de  manière  cependant  que  Timi- 
tation  revienne  rarement  dans  toute  la 
fuite  du  diicours  :  ai-je  raifon  ?  Adim, 
Oui  ;  c'eil  ainfi  que  doit  parler  un  hom- 
îne  de  ce  caraftere.  Socr.  Pour  celui  qui 
cil  d'un  caraCrere  oppofé  ,  plus  il  fera 
malhcnncte  homme  ^  plus  il  fera  porté  à 
tout  imiter  :  il  ne  croira  rien  au-deiTous 
de  lui  ;  ainii  il  fe  fera  une  étude  de  con- 
treiàire  en  public  toutes  les  chofes  dont 
nous  avons  fait  rénumération  ,  le  bruit 
du  tonnerre  ,  des  vents  ,  de  la  grêle ,  des 
eiileux ,  des  roues  ;  le  fon  des  tromipettes, 
des  flûtes  ,  des  chalumeaux  ,  &  de  tous 
îes  inilrumens  ;  le  cri  des  chiens ,  des 
moutons  ,  des  olfeaux.  Tout  fon  difcours 
fe  panera  à  imiter  le  ton  &  les  expref- 
fions  d'autrui  ;  à  peine  y  entrera-t-il 
<juelque  chofe  du  récit  fimpie.  Adim, 
Cela  ne  fçauroit  être  autrement. 

Socr,  Telles  font  les  deux  fortes  de 
récits  dont  je  voulois  parler.  Adim.  Fort 
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bien.  Socr,  La  première  ,  comme  voiis 
voyez ,  n'admet  que  très-peu  de  paiTages  ; 
&  dès  qu'on  a  trouvé  l'harmonie  &c  le 
nombre  (^)  qui  lui  conviennent ,  il  n'eil 
prefque  plus  befoin  d'en  employer  d'au- 
tres ,  parce  que  le  même  ton  &  le  même 
nombre  fuiliient  pour  l'ordinaire.  Adlm^ 
Cela  eit  comme  vous  dites.  Socr,  La  fé- 
conde au  contraire  n'a-t-elle  pas  befoin 
de  toutes  les  harmonies  &  de  tous  les 
nombres  ,  pour  bien  exprimer  ce  qu'elle 
veut  dire ,  parce  qu'elle  embrafîe  tous  les 
paiTages  (/)  imaginables  ?  Ad'im.  Cela  eil 
vrai.  Socr.  Mais  tous  les  poètes  ,  &  en  gé- 
néral ceux  qui  racontent  quelque  choie  , 
employent  l'un  ou  l'autre  de  ces  récits^on 
les  mêlent  enfemble.  Adim.  Il  le  faut  bien, 
Socr,  Que  ferons-nous  donc? les  recevrons- 
nous  tous  dans  notre  république ,  ou 
nous  en  tiendrons-nous  à  aueloue  eenre 


(k)  Il  y  a  ,  die  Quintilien  ,  liv.  ^  ,  c-  4,  piu-s  îVu?iî 
différence  entre  le  nombre  [  Rythmus }  &  ία  mefure  , 
[  inecrum  ].  Le  nombre  confifie  dans  l'ef^jace  des-  t::rn$  ; 
la  mefure  veut  déplus  un  certain  arrangement,. ..Ainii  uu 
daityle  ,  un  anapellc  ,  fout  le  mcme  rythme  •,  ils  ne  font 
pas  la  mèine  mefure.  Le  rychiue  eit  powr  ia  profe  ce  eue  U. 
mefure  eit  pour  les  vers. 

(  /  )  Le  changement  ,  /t^irctÇeXÎi  ,  die  encore  Qukicilien  à. 
l'cindroit:  cité ,  cfl  le  pujfage  d'un  genre  de  rythme  à  uti 
autre  genre.  Je  me  fers  du  mot/JA/Tii^i  ,  qui  en  rnuùqus. 
*  iiae  lïgaificatioa  an.ilugu£  à  celle  dont  il  s'agir  \c\^ 
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en  particulier  ?  Adim.  Si  j'en  fuis  cîm^ 
nous  nous  arrêterons  au  récit  fimple  fait 
pour  repréfenter  l'homme  de  bien.  Socr, 
Ciii  ;  mais  ,  mon  cher  Adimante  ,  le 
récit  mélangé  a  bien  de  la  grâce  ;  &  le 
récit  oppofé  à  celui  que  vous  choifiiTez , 
plaît  infiniment  aux  enfans ,  à  ceux  même 
qui  gouvernent  la  jeuneife  ,  &  fur-tout 
au  peuple.  Adim.  J'en  conviens.  Socr, 
Peut-être  alléguerez -vous  pour  raifon 
qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  notre  plan  de 
gouvernement ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
chez  nous  d'homme  qui  réuniiTe  en  foi 
les  talens  de  deux  ou  de  plufieurs  hom- 
mes ,  &  que  chacun  n'y  fait  qu'une  chofe. 
Adim.  C'eil  juilement  ma  raifon. 

Socr.  Auiîi  eil-ce  pour  cela  que  dans 
notre  ville  i^vàz  le  cordonnier  είΐ  finiple- 
ment  cordonnier ,  &  non  pas  pilote  avec 
cela  ;  le  laboureur  ^  bboureur  ,  &  non- 
pas  juge;  le  guerrier  ,  guerrier,  δ^  non 
pas  comm.erçant  outre  cela  ,  &  ainfi  des 
autres.  Adim,  Cela  eil  vrai.  Socr.  Si  donc 
un  de  ces  hommes  habiles  dans  Fart  de 
tout  imiter  ,  &  de  prendre  mille  formes 
différentes  ,  venoit  chez  nous  peur  y 
faire  admirer  fa  perfonne  &  its  ouvra- 
ges 5  nous  lui  rendrions  hommage  com- 
me à  un  homme  divin  ^  raviffani  6c  mer- 
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veiileux  ;  mais  nous  lui  dirions  que  notre 
ville  n'eil  pas  faite  pom*  poiieder  un 
homme  d^un  ii  rare  mérite  ,  èc  qu'il  ne 
nous  eft  pas  permis  ά'^η  avoir  de  fem- 
blables.  Nous  le  conduirions  poliment 
dans  une  autre  ville,  après  lui  avoir  vcrfé 
des  parRmis  ilir  la  tête  ,  Se  l'avoir  orné 
de  bandelettes  ;  &  nous  nous  contente- 
rions du  poëte  &C  du  conteur ,  plus  auf 
tere  Se  moins  agréable ,  mais  auiîi  plus 
utile ,  qui  imiteroit  le  ton  du  diicours  qui 
convient  à  l'honnête  homjne ,  δί  fuivroit 
fcrupuleufem.ent  les  form.ules  cv.c  nous 
venons  de  preicrire ,  en  donnant  le  plan, 
de  l'éducation  de  nos  guerriers.  Adlnu 
Nous  préférerions  le  dernier  fans  balan^ 
eer  ,  fi  on  nous  en  laiiToit  le  choix. 

Socr.  Il  me  paroit ,  m.on  cher  ami ,  que 
nous  avons  traité  à  fond  cette  partie  de 
la  mufiquc  qui  concerne  ks  difcotu'S  & 
les  fables  ;  car  nous  avons  parle  de  k 
matière    &    de  la  forme   du    difcours, 
Adbn.  Je  fuis  de  votre  avis.  Socn  II  nous- 
refcc  à  parler  de  cette  autre  partie  de 
la  mullque  qui  regarde  le  chant  &  la  mé- 
lodie. Adinu  Oui.  Sqct,  Il  n'eil  perfonne 
qui  ne  voye  tout  d'abord  ce  que  nous- 
avons  à  dire  à  ce  fujet.,  &  quelles  règles 
.aous  prefcriron^  en  fuivant  nos  princir- 
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pes.  Pour  π ioi,  reprit  Glaucon  en  foû- 
riant ,  je  ne  mis  pas  de  ce  nombre.  Je  ne 
pourrois  dire  au  iiifte  à  quoi  nous  devons 
nous  en  tenir  ilir  ce  point  ;  mais  je  m'en 
doute  à-peu-près.  Socr.  Vous  êtes  du 
moins  en  état  de  nous  dire  que  la  mé- 
lodie eil:  compofée  de  trois  choies  ,  des 
paroles ,  de  l'harmonie  &  du  nombre. 
Glauc,  Oh  !  pour  cela  oui.  Socr.  Quant 
aux  paroles ,  foit  quelles  foient  miles  en 
mufique  ,  ou  non  ,  ne  doivent-elles  pas 
toujours  être  compoiées  félon  les  ioix 
que  nous  avons  déjà  preicrites  ?  Glauc. 
Sans  doute.  Socr,  Il  faut  auiïî  que  l'har- 
monie &  le  nombre  répondent  aux  pa- 
roles. Glauc.  Oui.  Sgcî:  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  falloit  bannir  du  difccurs  les 
plaintes  &  les  lamentations.  Glauc.  Cela 
eil  vrai.,  Socr.  Quelles  font  donc  les  har- 
monies plaintives  ?  dites-moi  ;  car  vous 
êtes  muncien.  Glauc.  C'eit  la  Lydienne 
mixL'e  &  l'aiguë ,  &  quelques  autres  fem- 
blables.  Socr.  Il  faut  par  coniéquent  les 
retrancher  comme  étant  inutiles ,  non- 
feulement  aux  hommes  ,  mais  à  celles 
d'entre  les  femmes  qui  fe  piquent  d'être 
fages  &  modérées.  Glauc.  Oui.  Socr, 
Rien  n'eil  plus  indécent  à  des  guerriers 
que  la  crapule  ,  k  moUeiTe  &.  l'iadolence. 
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Clauc.  Sans  contredit.  Socr,  Quelles  font 
donc  les  harmonies  molles  &  ufitées 
dans  les  feilins  ?  GLaiic.  L'Ionienne  &  la 
Lydienne  ,  qu'on  nomme  lâches  (/τζ), 
Socr.  Ces  harmonies  peuvent-elles  être 
de  quelque  uiage  à  des  gens  de  guerre  ? 
Glane,  D'aucun  ufage  ;  ainfi  il  ne  vous 
reile  plus  que  la  Dorienne  &  la  Phry- 
gienne. 

Socr.  Je  ne  connois  pas  toutes  les  eC 
péces  d'harmonies  :  mettez-en  feulem-ent 
deux  de  côté  ,  l'une  forte  ,  &  qui  rende 
le  ton  &  les  expreiîions  d'un  homme  de 
cœur ,  foit  dans  la  mêlée  5  ou  dans  quel- 
que autre  adlion  violente  ,  comme  lorf^ 
c;uil  vole  au-devant  des  bleiïlires  6c  de 
la  mort ,  ou  qu'il  eil  tombé  dans  quelque 
diigrace ,,  6z  que  dans  toutes  ces  occa- 
fions  il  reçoit  en  bon  ordre  ,  &C  fans 
plier  ,  les  aflauts  de  la  fortune  :  l'autre 
plus  tranquille ,  propre  des  adlicns  pal- 
iîbles  &  volontaires  ,  &C  qui  convienne 
à  l'état  d'un  homme  qui  invoque  les 
dieux  ,  qui  prie ,  qui  inilruit ,  qui  con- 
feiile  les  autres  ,  ou  qui  fe  rend  à  leurs 
prières ,  qui  écoute  leurs  leçons  6i  leurs 


(m  )  Xet>.ttçi'u  de  Χαλίίί ,  Idch&r  ,  détendre.  Celavrépand  i 
î3ucre  bémol. 
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avis  ,  qui  en  conféquence  réuiïït  félon  fes 
dcfirs  dans  tout  ce  qu'il  entreprend  ;  qui 
loin  de  s'enorgueillir  de  fes  fuccès  ,  fe 
comporte  avec  fageiTe  &  modération  , 
&  paroit  toujours  content  de  ce  qui  lui 
arrive.  Réiervez-nous  les  deux  harmo- 
nies ,  qui  exprimeront  plus  au  naturel  le 
caradere  d'un  homme  fao;e  &  courasieux 
dans  les  adions  volontaires  ou  involon- 
îaires ,  dans  la  bonne  ou  la  mauvaife  for- 
tune. Glauc.  Celles  que  vous  demandez 
iont  précifément  les  deux  dernières  que 
]'ai  nommées.  Socr,  Nous  n'aurons  donc 
que  faire  dans  nos  chants  ,  &  dans  notre 
mélodie  ,  de  toutes  les  harmonies ,  ni  de 
tant  d'iniirumens  à  cordes  qui  font  trop 
compofés  ,  &  nous  ne   permettrons  à 
aucun  ouvrier  d'en  faire.    Glauc.   Non 
fans  doute.   Socr,  Recevrez  -  vous  dans 
notre  république  les  faifeurs  &  les  joueurs 
de  fiùte }  Cet  inilninient  n'équiva\it-il  pas 
aux  inilrumens  qui  ont  un  plus  grand 
grand  nom.br e  de  cordes  ;  6c  ceux  qui 
rendent  tous  les  tons  ,  que  font-ils  autre 
chofe    que  des  imitations  de  la  fiùte  ? 
Glauc,  Rien  autre  choie.   Socr.  Ainfi  il 
nous    refte  la   lyre  &  le  luth   pour  la 
ville ,  &  le  pipeau  pour  les  champs  ,   à 
J'ufage  des  bergers.  Glauc,  Cela  eil  évi- 
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dent  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Soci\  Au  reilsi  ,  mon  cher  ami  ,  nous 
n'avons  pas  tort  de  préférer  Apollon  à 
ÏViariyas  ,  &  les  iniirumens  dont  ce  Dieu 
€Ît  l'inventeur ,  à  ceux  du  iatyre.  Glauc. 
Non  certes. 

Socr,  Par  le  chien  {τι) ,  nous  avons  bien 
-réformé  ,  fans  nous  en  appercevoir  , 
cette  ville  que  nous  difions ,  il  y  a  quel- 
que tems  ,  regorger  de  délices.  Glane. 
Nous  avons  fait  fagement  (  c?  ).  Socn 
Achevons  de  la  purger  entièrement  ;  & 
difons  du  nombre  la  même  chofe  que  de 
Fharm^onie,  qu'il  en  faut  bannir  la  va- 
riété &  la  multiplicité  à.^^  cadences  ^ 
rechercher  quels  nombres  expriment  le 
•caractère  de  Fhc^mme  fage  &  courageux; 
%L  après  les  avoir  trouvés,  affujettir  le 
nombre  ëc  Tharmonie  aux  paroles  ,  & 
,ποη  les  paroles  au  nombre  &  à  l'harmo- 
nie :  c'ell:  à  vous  de  nous  dire  quels  font 
c^  nombres ,  comme  vous  avez  fait  pour 


(rî)  Serment  oràinaiie  à  Sccrare.- Les  uns  prétendenc 
qus-c'eil  un  lermeriC  Egyptien  ,  &:  qu'il  enteiidoic  par-ià  le 
Dieu  Anubiî  :  d'autres  ,  qu'il  n'cntendoit  qu'an  ebien  or- 
dinaiL-£  ,  Se  que  c'croir  en  dérifion  du  fermencp^r  Jupiter  , 
Se  des  autres  lermcns  fi  Familiers  aux  Gïecs. 

(  0  )  De  Serres  traduit  ainiî  :  Id  vero  aglmus  ,  quonlam 
ex  hoc  tzmperanticz  fermons  tcmpsranter  aglmus.  Tout 
cela  pour  rendic  ces  deux  mots  Grecs ,  çti^f^m*-,  yi  ;«r<v 
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les  ha^mon'es.  GLauc.  Une  m'eiipas  aiié 
de  vou>  iatisfaire.  .^e  vous  dirai  bien  que 
toutes  les  cadences  font  formées  de  trois 
îems  ^  comme  toutes  les  harmonies  ré- 
fultent  de  quatre  tons  principaux  ;  mais 
je  ne  fçaurois  vous  dire  quelles  caden- 
ces conviennent  aux  différens  cara£leres 
qu'on  veut  exprimer.  Socr.  Nous  exami^ 
nerons  dans  la  fuite  avec  Damon  (/?) 
quelles  cadences  expriment  la  baiTefle  , 
l'infolence ,  la  fureur  &  les  autres  vices , 
ainfi  que  celles  qui  conviennent  aux  ver- 
tus oppofées.  Je  crois  lui  avoir  entendu 
parler  aiTez  confiifément  de  certains 
pieds  qu'il  appelloit  enoph  (^)  ,  dactyle^ 
héroïque  ,  &  qu'il  arrangeoit ,  je  ne  içais 
comment  ;  d'un  autre  pied  qui  commen- 
çoit  &  finiiToit  par  là  même  mefure  ; 
d'un  autre  qui  étoii  compoie  d'une  brève 
&  d'une  longue  ,  &  qu'il  appelloit  ïambe , 
à  ce  que  je  crois  ,  &  de  je  ne  fçais 
quel  autre  qu'il  nommoit  trochée  ^  &i  q^'il 
compofoit  d'ime  longue  &  d'une  brève. 


(  ρ  )  Fameux  iniiiîcicn  ,  dant  Socrate  ap  )i;c  îa  mufiqac. 

(  9  )  L'Enople  écoic ,  Γ^Ιοη  quelqu.rs  unj  ,  la  même  chofe 
<\ï\c  le  crét'ique  ,  c'eil-à-dire  ua  pied  con::pofe  d'une  brève 
rntre  deux  longues  ,  comme  vlderant  ;  félon  d'iuîres  , 
c  étoic  un  nombre  ou  ryrhœe  compofé  de  deux  dactyles  ôc 
d'un  fpoûdce» 
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fai  remarqué  auiîi  qu'en  quelques  oc- 
cafions  il  approuvoit  ou  condamnoit 
autant  les  inflexions  de  chaque  pied, 
que  les  nombres  mêmes  ,  ou  je  ne 
fçais  quoi  qui  réiulte  de  l'un  &  de  l'au- 
tre (r)  ;  car  je  ne  puis  bien  vous  dire  ce 
que  c  eit  ;  mais  remettons  ,  comme  j'ai 
dit ,  à  conférer  là-deffus  avec  Damon.  II 
me  paroît  que  cette  difcuiîion  demande 
beaucoup  de  tems  :  qu'en  penfez-vous  ? 
Glane,  Je  le  crois  auifi. 

Socr,  Au  moins  vous  pourrez  me  dire 
que  la  décence  fe  trouve  par-tout  où  eil 
la  beauté  du  nombre  ,  &  l'indécence 
par-tout  où  elle  n'eil  pas.  Glauc,  Sans 
doute.  Socr,  Mais  la  beauté  du  nombre , 
ainli  que  de  l'harmonie  ,  fuit  d'ordinaire 
la  beauté  des  paroles  ;  parce  que  ,  com- 
me nous  diiions  tout-à-l'heure ,  le  nom- 
bre &  l'harmonie  font  faits  pour  les 
paroles  ,  &  non  les  paroles  pour  le  nom- 
bre &  l'harmonie.  Glauc.  il  eil  certain 
que  l'un  &  l'autre  doivent  fc  conformer 
au  difcours.  Socr.  Mais  le  genre  de  la 


(  r  )  Tout  cet  endroit  eft  obfcur  &:  embarraiTé  ,  parce 
que  Socrare  ne  paiIe  qu'à  denii-mot ,  comme  un  homme 
qui  aifede  de  n'être  pas  inltruic  fur  la  matière  dont  il  parle. 
On  voit  feulement  qu'il  s'agit  de  dilTcrentes  combinaifons 
de  longues  fc  de  bteves ,  pour  tOrraei•  les  pieds,  les  rydioia 
U  les  cadences. 
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didion ,  &  le  difcoiirs  lui-même,  ne  fuit-il 
pas  le  caraftere  de  l'âme  ?  GUuc.  Oui. 
Socr.  Et  tout  le  reile  accompagne  le 
difcours  ?  Glane.  Oui.  Socr,  Ainfi  la 
beauté ,  l'harmonie ,  la  grâce ,  &  le  nom- 
bre du  difcoiu-s  5  font  des  fuites  de  la 
bond  des  mœurs.  Je  n'entends  pas  par  ce 
mot  la  ib.ipidité ,  qu'on  appelle  ,  par  ime 
efpéce  d'adouciiTement ,  bonté  de  mœurs. 
J'entends  le  caradere  d'une  ame  ,  dont 
les  mœurs  font  vraiment  belles  &  bon- 
nes. Glauc.  Cela  eil:  vrai.  Socr.  Nos  jeu- 
nes guerriers  ne  doivent-ils  pas  s'appli- 
quer en  toutes  rencontres  à  exprimer 
toutes  ces  qualités  dans  leur  extérieur , 
s'ils  veulent  remplir  leurs  devoirs?  Glauc, 
Sans  contredit.  Socr.  C'eil  auili  le  but  de 
tous  les  arts,de  la  peinture^de  la  fculpture, 
de  la  broderie  ,  de  l'archite£lure  ,  &  de 
la  nature  elle-même  dans  la  produ£lion 
des  plantes  &  des  corps.  La  grâce ,  oxi 
le  défaut  de  grâce  qui  fe  rencontre  dans 
leiu-s  ouvrages ,  en  augmente  ou  en  di- 
minue le  prix  ;  δ^  comme  le  défaut  de 
grâce  ,  de  nombre  ,  d'harmionie  ,  eil  la 
marque  ordinaire  d'un  mauvais  elprit  & 
d'un  mauvais  cœur  ,  ainfi  les  qualités  op- 
pofées  font  l'image  &  Texpreilion  d'un 
eij^rit  &  d'un  cœur  bien  faits.  Glane.  La 
chofe  eil  telle  que  vous  dites. 
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Socr.  Sera-ce  donc  aiTez  poiir  nous  de 
veiller  fur  les  poètes ,  &  de  les  contrain- 
dre à  nous  offrir  dans  leurs  vers  un  mo- 
dèle de  bonnes  moeurs  ,  ou  à  n'en  point 
faire  du  tout  ?  Ne  faudra-t-il  pas  encore 
avoir  l'œil  fur  tous  les  autres  artiftes ,  & 
les  empêcher  de  nous  donner,  foit  en 
peinture ,  foit  en  architedure  ,  foit  en 
quelqu'autre  genre  ,    des  ouvrages  qui 
n'ayent  ni  grâce  ,  ni  correâ:ion ,  ni^  no- 
bleiTe  ,    ni  proportions  ?  Quant  à  ceux 
qui  ne  pourront  faire  autrement ,  ne  leur 
défendrons-nous  pas  de  travailler  chez 
nous  5  dans  la  crainte  que  les  gardiens  de 
notre  république  ,  élevés  au  milieu  de 
ces  images  vicieufes  ,  comme  dans  de 
mauvais  pâturages  ,  &  fe  nourriiTant  , 
pour  ainfi  dire  ,  chaque  jour   de   cette 
vue  5  n'en  contradent  à  la  fin  quelque 
grand  vice  dans  l'ame  fans  s'en  apperce- 
voir  ?  Il  nous  faut  au  contraire  chercher 
des  ouvriers  habiles  ,  capables  de  fuivre 
à  la  trace  la  nature  du  beau  &  du  décent , 
afin  que  nos  jeunes  gens  élevés  parmi 
leurs  ouvrages  ,  comme  dans  un  air  pur 
&  fain  ,  reçoivent  de  falutaires  impref- 
fions   de  tous  les  objets  qui  viendront 
frapper  leurs  fens  ,  &  que  dès  l'enfance 
tout  les  porte  infenfiblement  à  imiter  ^ 


104     I^  ^  Re  ρ  υ  Β  L  i  ο^ϋ  Ε 

à  aimer  la  droite  raiibn  ,  &  à  établir  entre 
elle  &  eux  un  parfait  accord.  Glatic,  Rien 
ne  feroit  préférable  à  une  pareille  édu- 
cation. Socr,  N'eil-ce  pas  auifi  pour  cette 
raifon ,  mon  cher  Glaucon  ,  que  la  mu- 
fique  {s)  eil  la  partie  principale  de  l'édu- 
cation ,  parce  que  le  nombre  &  l'har- 
monie s'infmuant  de  bonne  heure  dans 
l'ame  ,  s'en  emparent ,  &  y  font  entref 
à  leur  fuite  la  grâce  &c  la  décence  ,  lorf* 
qu'on  donne  cette  partie  de  l'éducation 
comme  il  convient  de  la  donner  ,  au  lieu 
•que  le  contraire  arrive  lorfqu'on  la  né- 
glige ?  Et  encore  parce  qu'im  jeune 
homme  ,  élevé  comme  il  faut  dans  la 
mufique  ,  faifira  avec  la  dernière  juileiTe 
ce  qu'il  y  a  d'imparfait  ôc  de  défe£kieux 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'art , 
6c  que  par  un  fentiment ,  dont  il  li'eit 
pas  le  maître  ,  il  louera  avec  tranfport 
ce  qu'il  y  remarquera  de  beau  ,  lui  don- 
nera entrée  dans  ion  ame  ,  en  fera  fa 
nourriture  ,  &  fe  formera  par-là  à  la 
vertu  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  il  aura 
un  mépris  &  une  averfion  naturelle  pour 

Γ--  I    !■■  Il Mil  Ml     I       I        I  II» ....l.   l'i  |» 

(5)  Qu'or,  fe  fouvicnne  qu'il  faut  prendre  ici  la  mu;7oLie 
iians  la  (îgnihcation  que  ;'laton  lui  a  déjà  donnez  au  livre 
feconi ,  c'eikà-dire  puai  raficmblagc  àcs  icisnces  qui 
foriKcut  £c  fOlilîeiir  ΓεΓρπΓ. 
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ce  qu'il  y  trouvera  de  yicieux ,  &  cela 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  avant  que  d'être 
éclairé  des  lumières  de  la  raiibn ,  qui  ne 
fera  pas  plutôt  venue  ,  qu'il  s'attachera  à 
elle  par  le  rapport  iecret  que  la  mufique 
aura  mis  par  avance  entre  la  raifon  & 
lui?  Glauc.  Voilà  ,  à  mon  avis  ,  les 
avantages  qu'on  fe  propofe  en  élevant 
les  enfans  dans  la  miiiique. 

Socr,  De  même  donc  que  nous  ne 
fomnies  fuiHfamment  inilruits  en  ce  qui 
coûcerne  la  grammaire ,  qu'autant  qu'au- 
cun élément  ne  nous  échappe  dans  cette 
foule  de  mots  où  ils  fe  rencontrent ,  & 
qu'en  quelque  caradere,  foit grand,  foit 
petit ,  qu'ils  fe  trouvent  écrits ,  non-feu- 
lement nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fans 
conféquence  négliger  d'y  faire  attention, 
mais  nous  nous  appliquons  à  les  recoir- 
poître  par-tout  ;  parce  qu'à  moins  d'être 
dans  cette  difpofition  ,  jamais  nous  ne 
deviendrons  bons  grammairiens  :  Glauc. 
Cela  ell:  vrai.  Socr,  De  même  encore- 
que  fi  nous  ne  connoiiTons  les  lettres  ea 
elles-mêmes  ,  jamais  nous  n'en  recon* 
hoîtrons  l'image  repréfentée  dans  les 
eaux  ou  dans  les  miroirs  ,  l'un  &  l'autre 
étant  l'objet  de  la  même  fcience  &  de  la 
même  çtude:  Glane.  San?  cçntredii.  Socr^ 
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N'en  eft-il  pas  de  même  ,  au  nom  des 
dieux  immortels  ,  à  l'égard  de  ce  que  je 
vais  dire  ;  c'eft-à-dire  que  nous  ne  ferons 
jamais  excellens  muficiens  (î)  ,  ni  nous  , 
ni  les  guerriers  que  nous  nous  propofons 
de  former  ,  fi  nous  ne  nous  familiarifons 
avec  les  idées  de  la  tempérance  ,  de  la 
force ,  de  la  générofité  ,  de  la  grandeur 
d'ame  ,    &  des  autres  vertus  lÏDeurs  de 
celles-ci,  idées  qui  s'offrent  à  nous  en 
mille  objets  différens  ;  fi  nous  ne  les  dif- 
tinguons  du  premier  coup  d'œil,  elles  & 
leiws  images  ,  par-tout  oii  elles  fe  trou»• 
vent  ,  foit  en  grand ,  foit  en  petit ,  fans 
jamais  en  méprifer  la  connoiflance  ,  & 
perfuadés,  fous  quelque  forme  qu'elles 
îe  préfentent  ,  qu'elles  font  l'objet  de 
la  même  fcience  &  de  la  même  étude  ? 
Glauc,  La  cbofe  ne  peut  être  autrement, 
Socr,  Par  conféquent ,  le  plus  beau  des 
fpedacles  pour  quiconque  eft  capable  de  te 
goûter ,  fer  oit  celui  d'une  ame  en  qui  fe 
trouveroient  toutes  les  vertus  dans  un  par- 
fait accord  entr'elles,&:  formées  fur  le  mê- 
0ie  modèle.  Glauc,  Oui  certes.  Socr,  Mais 


<i)  L-,  muiicien  n'eft  autre  chofe  dans  le  langasic  de 
Scctare  ,  que  le  vétitabie  philofophe  ,  qui  connoii  &C  ^ 
•i«ae  U  beau  ôc  Thonncce  par  tout  où  il  eil» 
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ce  qui  eft  très-beau  eft  auiTi  très«aimable. 
Çlauc.  Sans  doute.  Socr,  Celui  qui  eft 
vraiment  muficien  ne  fçauroit  donc  s'em- 
pêcher d'aimer  ceux  en  qui  il  rencontre- 
roit  ce  bel  accord  ;  mais  il  n'aimera  pas 
ceux  en  qui  il  ne  l'appercevra  pas.  Glauc, 
Sx  ce  défaut  d'accord  étoit  dans  Famé, 
j'en  conviens  ;  mais  s'il  ne  fe  trouvoit 
^ue  dans  le  corps  ,  il  ne  dédaigneroit  pas 
de  les  aimer.  Socr,  Je  vois  que  vous 
avez  aimé  ,  ou  que  vous  aimez  à  préfent 
quelque  perfonne  de  ce  caradere  ;  mais 
dites-moi  :  la  tempérance  &  le  plaifir  ex- 
ceiîif  peuvent-ils  fe  rencontrer  eniemble  ? 
Glauc,  Comment  cela  pourroit-il  être 
puifque  l'excès  du  plaifir  ne  trouble  pas 
moins  l'ame  que  l'excès  de  la  douleur  ? 
Socr.  Se  rencontre-t-il  du  moins  avec  les 
mitres  vertus  ?  GLaiic.  Pas  davantage, 
Socr.  Ne  s'accorde-t-il  pas  plutôt  avec 
l'emportement  &  la  débauche  ?  Glauc. 
Oiii.  Socr.  ConnoiiTez  -  vous  UQ^laifir 
]3lus  grand  &  plus  vif  que  celui  de  l'amour 
ienfuel?  G Lauc.  ^on  \  je  n'en  connois 
pas  même  de  plus  forcené.  Socr.  Au  con• 
-traire ,  l'amour  qui  eft  félon  la  raifon  , 
'«β  un  amour  fage  &  réglé  du  beau  &  de 
l'honnête.  Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr.  l\ 
ue  faut  donc  ajouter  à  cet  amour  raiiba» 
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nable  rien  de  forcené  ,  rien  de  diiToIu. 
Glauc.  Non.  Socr.  La  volupté  fenluelle 
ne  doit  donc  point  y  être  adrniie  ;  ^  les 
perfonnes  ,  qui  s'aiment  d'un  amour  rai= 
fonnable  ,  doivent  la  bannir  ablolum.ent 
de  leur  commerce.  Glauc.  Oui ,  Socraîe , 
elles  doivent  l'exclure  entièrement.  Socr. 
Ainfi ,  dans  l'état  dont  nous  form.ons  ici 
le  plan  ,  vous  ordonnerez  par  une  loi  ex- 
preiTe  ,  que  les  marques  de  bienveillance 
que  l'amant   donnera   à  l'objet  aimé  , 
foient  de  même  nature  que  celles  d'un 
père  à  fon  fils  ,  &:  pour  une  fin  hon- 
nête ;    de    forte    que    dans    le    com^ 
merce  qu'il   aura  avec  celui  pour  qui 
il  s'intéreiie,  il  ne  donne  jamais  lieu  de 
foupçonner  qu'il  afpire  à  quelque  chofe 
de  plus  ;  autrement,  il  fera  noté  de  grof- 
fiéreté  &  de  ftupidité.  Glaiic,  J'y  con- 
fens.  Socr.  Vous  paroit-il  qu'il  nous  reile 
encore  quelque  chofe  à  dire  touchant  la 
mufique  ?  Notre  difcours  a  du  moins  fini 
par  où  il  devoit  finir  ;  car  tout  entretien 
fur  la  mufique  doit  fe  terminer  à  l'amour 
du  beau  :  n'eil-ce  pas  ?  Glauc.  Oui. 

Socr.  Après  la  mufique ,  nous  élève- 
rons nos  jeimes  gens  dans  la  gymnailique. 
Glauc.  Sans  doute.  Socr.  11  faut  qu'ils  s'y 
appliquent  férieufement  de  bonne  heure , 
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&  pour  toute  la  vie  :  voici  ma  penfée  à  ce 
fujet  ;  voyez  fi  c'eft  auiTi  la  vôtre.  Ce  n'eil 
pas  5  à  mon  avis ,  le  corps  ,  quelque  bien 
conilitué  qu'il  ibit ,  qui  par  fa  vertu  rend 
Famé  bonne  ;  c'eft  au  contraire  l'ame  qui , 
loriqu'elle  eft  bonne ,  donne  au  corps  par 
fa  vertu  propre  toute  la  perfe£lion  dont 
il  eil  capable  :  que  vous  en  femble  > 
Glauc.  Je  fuis  de  votre  fentiment.  Socr. 
Si  donc  ,  après  avoir  cultivé  l'ame  avec 
le  plus  grand  foin  ,  nous  lui  laiiïïons  celui 
de  former  le  corps  ,  nous  contentant  de 
lui  en  indiquer  la  manière  ,  pour  ne  pas 
trop  nous  étendre  ;  ne  ferions-nous  pas 
bien  ?  Glane,  Oiii.  Socr.  Nous  avons 
déjà  interdit  l'ivreiTe  à  nos  guerriers  , 
parce  qu'il  ne  convient  à  nul  autre 
moins  qu'à  un  gardien  ,  de  s'enivrer ,  & 
de  ne  pas  fçavoir  où  il  eft.  Glauc,  Il  fe- 
roit  ridicule  en  effet  qu'un  gardien  eût 
Kii-même  befoin  d'être  gardé.  Socr.  Quant 
à  la  nourriture  ,  nos  guerriers  ne  font-ils 
pas  des  athlètes  deilinés  au  plus  grand 
combat  ?  Glauc,  Oiii.  Socr.  Le  régime 
des  athlètes  ordinaires  leur  conviendroit- 
il  ?  Glauc,  Peut-être.  Socr.  Ce  régime 
accorde  trop  au  fom.meil ,  ÔC  fait  dépen- 
dre la  fanté  des  moindres  accidens.  Ne 
voyez-vous  pas  que  nos  athlètes  paiTent 
ToTîii  L  H 
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la  vie  à  dormir  ,  &  que  ,  pour  peu  qu'ils 
s'écartent  du  régime  qu'on  leur  a  preicrit, 
ils  tombent  dans  de  grandes  &  dange- 
reuies  maladies  ?  Glane,  Cela  fe  voit  tous 
les  jours.  Socr.   Il  nous  faut  vm  régime 
moins  fcrupuleux  pour  des  athlètes  guer- 
riers ,    qui   doivent   être ,    comme  les 
chiens  ,  toujours  alertes  ,   tout  voir  & 
tout  entendre ,  changer  fouvent  à  l'armée 
de  nourriture  &  de  boiiTon  ,  fouirrir  le 
froid  &  le  chaud,  &  par  conféquent  avoir 
lin  corps  à  l'épreuve  de  toutes  les  fati- 
gues. Glane.  Je  penfe  comme  vous.  Socr. 
La  meilleure  gymnailique  n'eii-elle  pas 
fœur  de  cette  mufique  fimple  dont  nous 
parlions ,  il  n'y  a  qu'un  moment.  Glane, 
Comment  dites-vous  ?    Soer.  J'entends 
une  gymnailique  fim.ple ,  modérée ,  telle 
qu'elle  doit  être,  fur-tout  pour  des  guer- 
riers.  Glaue.   En   quoi    confiile-t-elle  ? 
Socr.    On  peut   l'apprendre  d'Komere. 
Vous  fçavez  qu'à  la  table  de  fes  héros 
devant  Troye  ,  il  ne  fert  point  de  poif- 
fon  ,  quoiqu'ils  fliiTent  campés  près  de 
l'Hellefpont  ,  ni  de  viandes  bouillies  , 
mais  feulement  rôties  ;  apprêt  commode 
pour  des  gens  de  guerre  ,  à  qui  il  eil 
bien  plus  aifé  de  faire  cuire  immédiate- 
ment leurs  viandes  au  feu  ,  que  de  traîr 
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ner  après  eux  une  batterie  de  cuifine. 
G/auc.  J'en  conviens.  Socr.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'Homère  faffe  mention  de 
ragoûts  :  les  athlètes  eux-mêmes  ne  iça- 
vent-ils  pas  qu'il  faut  s'en  abitenir ,  quand 
on  veut  ie  bien  porter  ?  Glauc,  Ils  le  fça* 
vent ,  &  s'en  abiliennent. 

Socr,  Si  ce  genre  de  vie  vous  plaît  , 
vous  n'approuvez  donc  pas  les  feilins  de 
Syracufe  ,  ni  cette  variété  de  ragoûts  ύ 
fort  de  mode  en  Sicile.  G/ai^c.  Non; 
Socr.  Vous  ne  croyez  pas  non  plus  que 
la  gourmandife  (u)  Corinthienne  doive 
plaire  à  des  gens  qui  veulent  jouir  d'une 
fanté  robuile  ?  G/auc.  Non.  Socr.  Vous 
méprifez  auiTi  les  friandifes  fi  recherchées 
de  l'Attique  ?  Glauc.  Oiii.  Socr.  On  peut 
dire  avec  raifon  que  cette  multiplicité  &c 
cette  délicateiTe  de  mets  eil  à  l'é^^ard  de 
la  gymnafcique  ce  qu'eil  pour  la  mufique 
une  mélodie  où  entrent  tous  les  tons  èc 
tous  les  nombres.  Glauc.  Cette  compa- 
raifon  eil  jufte.  Socr.  Ici  la  variété  pro^ 
duit  le  défordre  ;  là  elle  engendre  la 
maladie.  Dans  la  mufique  ,  la  fimpliciîé 
rend  l'ame  fage  ;  dans  la  gymnaftique  ^ 


(u  )  Il  y  a  Lin  jeu  d;  mors  dans  le  Grec,  où  x6,  i^viP- 
auûi  une  jeune  fille.  ^ 
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elte  rend  le  corps  fain.  Glauc,  Cela  eft 
très-vrai.  Socr.  Mids  dans  une  ville  oîi 
régnent  le  déiordre  &  les  maladies  ,  les 
juges  &  les  médecins  tarderont-ils  à  de- 
venir nccelTaires  ?  La  jurifprudence  &  la 
médecine  ne  feront-elles  pas  bien-tôi  en 
honneur ,  lorfqu'un  grand  nombre  de 
citoyens  s'empreiTeront  autour  d'elles  ? 
Glauc,  Sans  doute,  Socr.  Eil-il  dans  une 
ville  une  marque  plus  fùre  d'une  mau- 
yaife  éducation  ,  que  le  befoin  de  méde- 
cins &  de  juges  habiles  ,  non-iéulement 
pour  le^  artiians  &  le  bas  peuple ,  mais 
encore  pour  ceux  qui  fe  piquent  d'avoir 
été  élevés  en  peribnnes  libres  ?  N'eft-ce 
pas  une  chofe  honteufe,  &:  une  preuve  in- 
ligne  d'ignorance  ,  ,d'être  forcé  d'avoir 
recours  à  une  juftice  d'emprunt ,  faute 
d'être  juile  foi-même  ,  ëc  d'établir  les 
autres  maîtres  &  juges  de  fon  droit  ? 
Glauc,  Rien  n'eit  plus  honteux.  Socr, 
N'eft-il  pas  encore  plus  honteux  ,  non- 
feulement  de  paffer  toute  fa  vie  devant 
les  tribunaux  à  pourfuivre  &  à  foutenir 
des  procès ,  mais  même  de  fe  connoître 
aiTez  peu  en  vrai  mérite ,  pour  s  en  faire 
un  de  fon  talent  pour  la  chicanne  ,  com- 
me fi  c'étoit  quelque  chofe  de  bien  eiti- 
mable  d'en  fçavoir  tous  les  détours  6c 
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toutes  les  rufes  ,  &  d'avoir  recours  à 
toutes  fortes  de  fubterfiiges  pour  échap- 
per à  des  pourfuites  légitimes ,  en  des 
occafions  où  il  ne  s'agit  ibuvent  que  du 
plus  vil  intérêt ,  &  cela  parce  qu'on  ne 
voit  pas  qu'il  eit  infiniment  plus  beau  ôc 
plus  avantageux  de  fe  comporter  de  ma^ 
niere  qu'on  n'ait  pas  befoin  qu'un  juge 
veille  exprès  pour  nous.  Glane,  C'eil:  là  , 
comme  vous  dites ,  le  comble  de  la  honte. 
Socr.  Eil-il  moins  honteux  de  recourir 
,fans  ceiTe  au  médecin ,  hors  du  cas  des 
bleiuires  &  de  quelque  m.aladie  paiTagere, 
de  fe  remplir  le  corps  d'humeurs  &  de 
venis  par  cette  vie  molle  &  fainéante 
que  nous  avons  décrite ,  &  d'avoir  obligé 
les  difciples  d'Efculape  d'inventer  pour 
ces-  maladies  les  mots  nouveaux  de  houf• 
fijfur&s  &c  de  catharrcs  ?  Glauc,  Il  eil  vrai 
que  ces  m^ots  font  nouveaux  &  extraor^ 
dinaires.  Socr,  Et  inconnus  ,  autant  que 
je  puis  croire ,  du  tems  d'Efculape.  Ce 
qui  me  fait  juger  ainfi ,  c'eft  que  fes  deux 
fils  qui  fe  trouvèrent  au  fiége  de  Troye  , 
&  qui  étoient  préfens  lorfqu'on  donna  à  ^^''»';•  l- 
Eurypyle  blefle  une  potion  faite  devin  de 
Pramne  ,  de  farine  &  de  fromage ,  toutes 
chofes  propres  à  engendrer  la  pituite , 
ne  grondèrent  point  celle  quilapréfenta^ 
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m  Patrock  qiii  mit  l'appareil  à  fa  plaie. 
GUuc.  C'étoit  cependant  une  étrange  po- 
tion pour  rin homme  en  cet  état.  Socr.  Vous 
€n  jugerez  autrement ,  ii  vous  faites  réfle- 
xion qu'avant  Hérodicus  y  les  difciples 
d'Efculape  ne  fe  fervoient  point  de  cette 
manière ,  fi  fort  à  la  mode  aujourd'hui ,  de 
conduire  com^me  par  la  main  les  maladies^ 
Hérodicus  avoit  été  maître  de  gymnafe  r 
devenu  valétudinaire ,  il  fit  un  mélange  de 
la  médecine  &  de  la  gymnaitique  ,  dont 
il  fe  fervit  d'abord  pour  fe  tourmenter , 
6c  enfuite  pour  en  tourmenter  beaucoup 
d'autres.  6^/^z/c. Comment  cela?  Socr^'En 
le  procurant  ime  mort  lente  ;  car ,  comme 
fa  maladie  étoit  mortelle  ,  &  qu'il-  ne 
pouvoit  la  guérir  entièrement  ^  il  s'obf- 
iina  à  la  fuivre  pas  à  pas  ,  négligeant 
tout  le  reile  pour  y  donner  tous  fes'^ 
foins  5  &  toujours  dévoré  d'inquiétudes  ^ 
pour  peu  qu'il  s'écartât  de  fon  régime  ;;. 
ie  forte  qu'à  force  d'induilrie  &  d'atten- 
tions ,  il  parvint  jufquà  la  vieilleffe  , 
traînant  ime  vie  mourante.  GLauc,  Son. 
art  lui  rendit  là  un  beau  fervice. 

Socr.  Il  le  méritoit  bien  ,  pour  n'avoir 
pas  fçù  que  ce  ne  fut  ni  par  ignorance  , 
ni  par  défaut  d'expérience ,  qu'Efculape 
ne  tranimit  pas  à  fes  defcendans  cette 
méthode  de  traiter  les  maladies  ,  mais 
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parce  qu'il  fçavoit  que  dans  tout  état 
bien  palicé  chacun  a  fon  emploi ,  dont 
il  faut  qu'il  s'acquitte ,  &"  que  perfonne 
n'a  le  tems  de  pafler  fa  vie  dans  les  remè- 
des. Nous  fentons  nous-mêmes  le  ridicule 
de  cet  abus  dans  les  gens  de  métier  ; 
mais  dans  les  riches  &  les  prétendus  heu- 
reux 5  nous  ne  nous  en  appercevons  pas. 
Glauc.  Comment  ,  s'il  vous  plaît  ?  Socr. 
Qu'un  charpentier  foit  malade ,  il  deman- 
d6ra"^u  médecin  un  vomitif;  il  fe  tirera 
d'aiïaire  en  fe  purgeant  par  en-bas ,  ou  ,. 
s'il  le  faut  ^  en  employant  le  fer  &  le 
feu.  Mais ,  li  on  lui  prefcrivoit  un  long 
régime ,  &  qu'on  lui  mit  autour  de  la 
fête  des  cataplafmes  ^  &  tout  ce  qui  s'en- 
fuit 5  il  diroit  bien-tôt  qu'il  n'a  pas  le 
tems  d'être  malade ,  &  qu'il  lui  eil  plus 
avantageux  de  mourir  que  de  renoncer 
à  fon  travail  ,  pour  ne  s'occuper  que  de 
fon  mal  :  après  cela ,  il  congédieroit  le 
médecin  ;  ik  reprenant  fon  train  de  vie 
ordinaire  ,  ou  bien  il  recouvreroit  la 
fanté ,  &  vaqueroit  à  fon  métier  ;  ou  ,  ii 
iQVi  corps  ne  pouvoit  refiler  à  l'eiTort  de 
la  m.aladie ,  la  mort  viendroit  à  fon  fe- 
CGurs  ,  &  le  tireroit  d'em.barras.  Glauc, 
Cette  façon  de  traiter  les  maladies  paroît 
convenir  à  ces  fortes  de  gens.  Socr,  Pour- 
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quoi  cela  ?  n'eil-ce  pas  parce  qu'ils  ont 
un  métier ,  fans  l'exercice  duquel  ils  ne 
peuvent  vivre  ?  Glauc.  Sans  doute.  Socr. 
Au  lieu  que  le  riche  n'a  pas ,  dit-on  , 
d'emploi ,  auquel  il  ne  piiiTe  renoncer 
fans  renoncer  à  la  vie.  Glauc,  On  le  dit 
ainfi.   Socr.  Hé  quoi  !  N'entendez-vous 
pas  ce  que  dit  Phocylide  ,  qu'il  faut  cul- 
tiver la  vertu  pendant  tout  le  terjis  delà  vie.^ 
Glauc.  Je  crois  l'avoir  déjà  entendu.  Socr, 
Ne  conteftons  pas  à  Phocylide  la  vérité 
de  cette  maxime  ;  mais  voyons  par  nous-^ 
îtiêmes  β  ,  ilippofé  que  le  riche  doive 
s'appliquer  à  la  vertu  ,  &  que  celui  qui 
néglige  cette  étude  ne  foit  pas  digne  d& 
vivre  ;  voyons  ,  dis-je ,  fi  q^XX^  aiietk- 
lion  {x)  de  nourrir  chez  foi  la  maladie  ,, 
qui  empêche  le  charpentier  ôc  les  autres 
artifans  de  vaquer  à  leiu:  métier  ,  n'em- 


{x)  Le  texte  Grec  eft  fûremcnr  corrompu  en  cet 
endroit.  La  force  du  fens  que  je  crois  avoir  rencontré  dans 
la  cradudion  ,  me  porce  à  lire  ainfî  :  αλλ'  ί/^άς  «υτους  J^/Ja- 

^νμα  ττότΕρο?  (  «<  μiXic^rUy  rarî  ri3  τίλασ'ιΐύ  >  ί  άο/ωτ:ν  lî  μν  μΐ- 
Aftscrr/,  )  ί  yte%Tf^i'ix  TncrCKxT'  μ)*  ^  τ«;ϊ•  α/λίίίς  t'iyjcti^  fjUseJiC» 
τ5  r.po'i\tn'i  18  ■  Ι'  i•  Φ«χνΛί«Γ»  παρΛλίλίν,κα  àiitr '-//TïsJ'^e*•  ocd 
nofmetipfos  doceamus  ,  utrùm  {fi  illud  [  vircutem  ] 
exercere  dives  debcat  ,  nec  fit  vivcndum  ci  qui  in  hanc 
rem  non  incumblt  )  hac  morborum  aLcndorum  ratio  , 
impediat  ,  ne  animas  aahibcatur  matcriarix  fahricx , 
cuiterifque  artibus  ,  non  obβξt  autsm  qjiominùs  Phocylidis- 
prAceptum  impleatur. 
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pêche  pas  auiîi  d'accomplir  le  précepte 
de  Phocylide.  Glauc,  Rien  n'y  apporte 
plus  d'obilacle  que  ce  foin  immodéré  de 
ion  corps ,  qui  va  au-delà  des  régies  de 
la  gymnaftique.  ^oor.  Ce  foin  eil  en  eiFet 
très-gênant ,  foit  dans  l'adminiflration  de> 
affaires  domeiliques ,  foit  dans  celle  des 
affaires  publiques ,  tant  en  guerre  qu'en 
paix  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  , 
c'eft  qu'il  eft  incompatible  avec  l'étude 
de  quelque  fcience  que  ce  foit ,  avec  la 
méditation  &  la  réflexion.  On  s'imagine 
fans  ceiTe  avoir  des  maux  de  tête  &  des 
éblouiflemens ,  dont  on  ne  manque  pas 
d'attribuer  la  caufe  à  la  philofophie  ;  de 
forte  que  par-tout  oii  ce  foin  fe  trouve  ^ 
il  empêche  de  s'exercer  à  la  vertu  ,  & 
d'en  faire  fon  étude  y  parce  qu'il  fait  qu'on, 
croit  toujours  être  malade,  &  qu'on  ne 
ceiTe  de  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fanté. 
Glauc.  Cela  doit  être. 

Socr,  Difons  donc  que  ce  font  ces 
raifons  qui  ont  détermine  Efculape  à 
n'exercer  la  médecine  que  Gar  ceux  qui 
étant  d'une  bonne  complexion  ,  &  me- 
nant une  vie  frugale  ,;  font  f.trpris  de 
quelque  maladie  paiTagere  ;  à  chaiTer  les 
caufes  du  mal  par  des  potionsv,  ou  à 
ks  retrancher  par  des  incifions ,  fans  riça^ 
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changer  à  leur  train  de  vie  ordinaire> 
afin  que  la  république  n'en  fouirrît  aucun, 
dommage  :  qu'à  l'égard  des  corps  inté« 
rieurement  mal  aitedîés ,  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'entreprendre  de  prolonger  leur 
vie  &  leurs  fouiFrances ,  par  un  régime 
fuiyi ,  par  des  injeftions  &  des  éjeaions 
ménagées  à  propos  ,  ni  de  les  mettre 
dans  le  cas  de  donner  à  l'état  des  fujets 
t{ni  leur  refiemblaiTent  ;  qu'il  a  cru  QnRn 
<îii'il  ne  falloit  pas  traiter  ceiLX  qui  par 
leur  mauvaiie  coniHtution  ne  peuvent 
atteindre  au  terme  ordinaire  de  la  vie 
îîiarqué  par  la  nature ,  parce  que  cela 
η  étoit  avantageiLx  ni  pour  eux  ni  pour 
Fétat.  Glauc.  Vous  faites  d'Efculape  un 
grand  politique.  Socr,  il  eil  évident  qu'il 
Fétoit,  &  {qs  enflms  en  font  la  preuve. 
Ne  voyez-vous  pa^  avec  quelle  bravoure- 
ils  fe  font  comportés  au  fiége  de  Troye  ,, 
&  comment  dans  l'exercice  de  leur  art 
ils  ont  fuivi  les  régies  que  je  viens  de 
dire  ?  Me  vous  rappellez-vous  pas  que  ,. 
lorfque  Ménélas  fut  bleiTé  d'une  flèche 
par  Pandare  ,  ils  fe  contentèrent  de. 
lliaâ.  4.  fuccer  L•  plaie  ,  &  (Ty  mettre  un  appareil^ 
"  "-'  '  lans  lui  prefcrire  ,  non  plus  qu'à  Eury- 
pyk ,  ce  qu'il  falloit  boire  ou  manger.  Ils 
fçavoiear  que  des  remèdes  fimples  fuffi- 
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foient  pour  guérir  des  guerriers  ,  qui 
avant  leurs  bleffures  étoient  ibbres  &  d'un 
bon  tempérament ,  quand  bien  même  ils 
auroient  bû  &  mangé  à  leur  ordinaire  : 
quant  à  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies 
&  à  l'intempérance  ,  ils  n'ont  pas  cru 
qu'il  fut  de  leur  intérêt ,  ni  de  l'intérêt 
public  qu'on  leur  prolongeât  la  vie  ,  ni 
que  la  médecine  fut  faite  pour  eiLX  ^ 
ni  qu'ils  duiTent  en  prendre  foin ,  fliiTent- 
ils  plus  riches  que  n'étoit  Midas.  Glauc, 
Vous  dites  là  des  chofes  merveilleufes 
des  fils  d'Efculape. 

Socr.  Je  n'en  dis  rien  qui  n'ait  dû  être  ; 
cependant  les  poëtes  tragiques  &  Pin- 
dare  ne  font  pas  de  notre  avis.  Ils  difent 
d'Efculape  qu'il  étoit  fils  d'Apollon ,  & 
en  même-tems  qu'il  fe  laiiîa  engager  par 
argent  à  guérir  un  homme  riche  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  ;  que  c'eil  pour 
cette  raifon  qu'il  uit  frappé  de  la  foudre  : 
pour  nous ,  fuivant  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  5  nous  n'ajouterons  point 
foi  aux  deux  parties  de  ce  récit.  Si  Efcu- 
lape  étoit  fils  d'un  Dieu,  dirons-nous  5  il 
n'étoit  point  avide  d'im  gain  fordide  ;  ou 
bien ,  s'il  en  étoit  avide  ,  il  n'eil  pas  fils, 
d'un  Dieu.  Glauc,  Vous  avez  raifon  5 
Socrate  :  mais  répondez-moi  :  ne  faut-il' 
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pas  que  notre  ville  foit  pourvue  de  bons 
médecins ,  &  peuvent-ils  devenir  tels  , 
autrement  qu'en  travaillant  fur  toutes 
fortes  de  tempéramens  bons  6c  mauvais  } 
de  même ,  peut-on  être  bon  juge  ,  fi  on 
n'a  eu  affaire  à  toutes  fortes  de  car  adhè- 
res ?  Socr.  Sans  doute,  je  veux,  que  nous 
ayions  de  bons  médecins  &  de  bons  ju- 
ges ;  mais  fçavez-vous  qui  j'entends  par-là? 
Claiic.  Non  ,  ii  vous  ne  le  dites.  Socr, 
C'eil  ce  que  je  vais  faire  :  vous  avez  com- 
pris dans  la  même  queilion  deux  chofes^ 
bien  différentes.  Glauc,  Comment  ?  Socr. 
Celui-là  deviendroit  habile  médecin ,  qui 
après  avoir  appris  à  fond  les  principes 
de  {on  art ,  fe  fer  oit  exercé  dès  fa  jeu- 
neiTe  fur  im  grand  nombre  de  corps  très- 
mal  affeftés  5  qui  feroit  lui-même  d'une 
complexion  mal  faine ,  &  auroit  été  fujet 
à  toutes  fortes  de  maladies;  car  ce  n'eil 
point  par  le  corps  {y)  que  les  médecins 
guériilent  le  corps ,  autrement  il  ne  feroit 
jamais  malade  ;  mais  par  l'ame  ,  qui  ne 
peut  guérir  comme  il  faut  quelque  mal 


{y  )  Si  le  corps  d'autrui  pouvoir  guérir  le  mien  ,  le  m^ea 
j)Ourroit  fe  guérir  lui-même  :  s'il  pouvoir  fe  guérir  lui- 
même  ,  à  plus  force  raifon  ppurroicil  prévenir  les  mala- 
dies 3  âioil  il  ης  fecoir  jamais  m^kdc^ 
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^ue  ce  foit  ,  fi  elle  eil  malade  ({)  elle- 
même.  Glai'c.  Cela  eil  juile. 

Socratc,  Au  Ueu  que  le  juge  ayant  à 
gouverner  l'ame  d'autnii  par  la  fienne ,  il 
ne  faut  pas  qu'il  ait  fréquenté  de  bonne 
heure  des  hommes  corrompus  &  per- 
vers ,  ni  qu'il  ait  lui-même  commis  toutes 
fortes  de  crimes ,  afin  de  pouvoir  connoî- 
tre  tout  d'un  coup  l'injuitice  des  autres , 
par  la  fienne  propre ,  comme  le  médecin 
jugeroit  par  fes  maladies  de  celles  d'au^ 
trui.  Il  faut  au  contraire  que  fon  ame  foit 
pure ,  exempte  de  vice ,  afin  que  fa  bonté 
lui  faiTe  difcerner  plus  fùrement  ce  qui 
eil  jUile.  C'eil  pour  cela  que  les  gens  de- 
bien  dans  la  jeuneiTe  font  fimples ,  & 
fujets  à  êtreféduits  par  les- artifices  des 
méchans ,  parce  qu'ils  n'éprouvent  dans 
eux-mêmes  rien  de  ce  qui  fe  paiTe  dans  le 
cœur  des  méchans.  Glane,  11  eil  vrai  qu'il 
leur  arrive  fouvent  d'être  trompés.  Socr. 
Auiîi  un  jeune  homme  ne  fçaur oit-il  être 
bon  juge.  Il  faut  que  l'âge  l'ait  mûri ,  qu'il 
ait  appris  tard  ce  que  c'eil  que  rinjuiHce  , 
qu'il  Tait  étudiée  long-tems  non  dans  lui- 


(^,)  Socratc  veut  dire  que  c'eil  l'ame  du  médecin  qui 
guérit  le  malade.  Si  donc  cette  ame  t'X  elle-même  malade  , 
o-'cfl-à-dire ignorante  ,  &  peu  verfée  dans  foii  art,  elle  ne 
lîOuiraj^iBais  g.uérir  petfomac. 
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même  ,  mais  dans  les  autres  ,  &  qu'il 
diilingue  le  mal  du  bien  plutôt  par  la 
connolRance  6c  la  réflexion ,  que  par  fa 
propre  expérience.  Giauc.  Un  juge  de  ce 
earaftere  feroit  bien  habile.  Socr.  Sans 
doute  :  &  de  plus ,  ce  feroit  un  bon  juge  ; 
€e  que  vous  m^e  demandiez.  Car  celui  qui 
à  l'ame  bonne ,  eil  bon.  Pour  ces  gens 
rufés  &  foupçonneux  ,  confommés  dans 
l'iniufrice  ,  &:  qui  fe  croyent  habiles  & 
prudens ,  ils  ne  paroiflent  tels ,  que  lorf- 
qu'ils  font  avec  leurs  femblables ,  parce 
que  leur  propre  confcience  les  avertit 
d'être  en  garde  contre  eux.  Mais  quand 
ils  fe  trouvent  avec  des  gens  de  bien  déjà 
avancés  en  âge ,  alors  leur  mauvais  carac- 
tère paroît  dans  leurs  défiances  &  leurs 
foupçons  hors  de  faifon  ;  on  voit  qu'ils 
ignorent  ce  o^.^  c'eil:  que  la  droiture  δ^: 
la  franchife  ^  faute  d'avoir  en  eux-mêmes 
im  modèle  de  ces  vertus ,  &  que  s'ils 
paiTent  plutôt  pour  habiles  que  pour  igno- 
Tans  5  à  leurs  yeux  &  à  ceiuc  du  vulgaire , 
c'eit  qu'ils  ont  plus  de  commerce  avec 
les  méchans  qu'avec  les  gens  de  bien. 
Glauc,  Cela  eil  exaôement  vrai. 

Socrau.  Ce  n'eil  donc  pas  un  juge  de 
ce  cara61:ere  qu'il  nous  faut  ;  mais  un  juge 
id  que  je  l'ai  dépeint  d'abord.  Car  la  mé- 
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éhaiiceté  ne  peut  fe  connoitre  à  fond  elle- 
même  ,  ni  connoître  la  vertu  ;  mais  la 
vertu  aidée  de  la  réflexion  &  d'un  long 
uiaee  des  hommes  ,  le  connoîtra  elle- 
même  &  connoîtra  le  vice.  Ainfi ,  la  vraie 
prudence  eil  le  partage  de  l'homme  ver- 
tueux 5  &  non  du  méchant.  Glauc.  Je  le 
penfe  commue  vous.  Socr.  Vous  établirez 
par  conféquent  dans  notre  république 
une  médecine  &  une  jurifprudence  telles 
que  nous  venons  de  dire  ,  qui  le  borne- 
ront au  foin  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la 
nature  un  corps  fain  &  une  belle  ame. 
Quant  à  ceux  dont  le  corps  eil  mal  conf- 
titué  5  on  les  laiiTera  moiirii*;  &  on  punira 
de  mort  les  méchans  incornî-ibks.  Glauc, 
C'eft  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  avanta- 
geux pour  ces  perionnes  ce  pour  Fétat,- 
Socr,  il  eil  évident  que  nos  jeunes  gens 
élevés  dans  les  principes  de  cette  mufique 
iimple  qui  fait  naître  dans  l'ame  la  tempé- 
rance 5  feront  enfcrte  de  n'avoir  aucun 
bcioia  de  la  jurifpnidenee.  Glauc,  Sans 
doute.  Socr.  Et  que  s'ils  fuivent  les  mêmes 
régies  pour  la  gymnaftique  ,  ils  pourront 
fe  paiTer  de  médecins ,  hors  le  cas  de  la 
néceifité.  Glauc.  Je  le  penfe.  Socr.  Dans 
les.  exercices  du  corps  qu'ils  prendront,, 
ils  fe  propoferont  fur-tout  d'augmenter 
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&  de  réveiller  leur  courage ,  plutôt  que 
d'accroître  leurs  forces  ,  à  Texemple  des 
autres  athlètes  qui  ne  vîfent  qu'à  cela , 
&  n'obfervent  de  régime  que  pour  deve- 
nir plus  robuftes.  Glane.  Fort  bien. 

Socr,  Croyez-vous ,  mon  cher  Glau- 
con  5  comme  bien  d'autres  fe  l'imaginent , 
que  la  mufique  &  la  gymnailique  ayent 
été  établies ,  l'une  pour  former  l'ame , 
l'autre  pour  former  le  corps  ?  Glauc. 
Pourquoi  me  faites-vous  cette  queftion?. 
Socr,  C'eil  qu'il  me  femble  que  l'une  & 
l'autre  ont  été  établies  principalement 
pour  l'ame.  Glauc,  Comment  cela  ?  Socr, 
Avez-vous  pris  garde  à  la  difpcfition  du 
caradere  de  ceux  qui  fe  font  appliqués 
toute  levir  vie  feulement  à  la  gymnafti• 
que,  ou  à  la  mufique  ?  Combien  les  uns 
font  durs  &  féroces ,  les  autres  mous  & 
-efféminés  ?  GlaucSdix  remarqué  que  ceux 
qui  s'adonnent  purement  à  la  gymnaiH- 
que,  encontra£lent  pour  l'ordinaire  beau- 
coup de  férocité  ;  &:  que  ceux  qui  n'ont 
cultivé  que  la  mufique,font  d'une  molleiTe 
qui  ne  leur  fait  point  honneur.  Socr.  Ce- 
pendant cette  férocité  ne  peut  venir  que 
d'un  naturel  ardent  &  plein  de  feu,  qui 
produiroit  le  courage  &  la  grandeiur 
d'ame^  s'il  étgit  bien  cultivé,  mais  qui^ 
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îorfqu'on  le  roidit  trop  ^  dégénère  en  du- 
reté èc  en  brutalité.  Glauc,  Je  le  penfe. 
Socr,  Et  cette  douceur  n'eil-elle  pas  la 
marque  d'un  caraûere  philofophe  ?   Si 
vous  la  relâchez  trop ,  elle  fe  change  en 
molleiTe;  mais  fi  on  la  cultive  comme  il 
faut ,  elle  devient  politeiTe  &  modeilie, 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Or ,  nous  vou- 
lons que  nos  guerriers  réunifient  en  eux 
ces  deux  caraderes.  Glauc.  Oui.  Socr.  Il 
faut  donc  trouver  le  moyen  de  les  accor- 
der enfemble.  Glauc.  Sans  doute.  Socr, 
Leiu-  accord  rend  l'ame  tout  à  la  fois  cou- 
rageufe  &  modérée.  Glauc-  Oui.  Socr. 
Leur  méfmteiligénce  la  rend  lâche  ou 
farouche.  Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Lors 
donc  qu'un  homme  fe  livrant  tout  entier 
à  la  mufique ,  fur-tout  à  ces  harmonies 
douces  5  molles  &  lugubres ,  la  laiiTe  s'in- 
fmuer  &  couler  doucement  dans  fon  ame 
par  le  canal  delOiiie  ,  &  qu'il  paiTe  toute 
fa  vie  chatouillé  pour  ainfi  dire ,  &:  char- 
mé par  la  beauté  du  chant  :  η'είΐ  -  il  pas 
Vrai  que  le  premier  eifet  de  la  mufique  , 
eft  d'adoucir  fon  courage  ,  à  peu  près 
comme  on  amollit  le  fer,  &  de  fléchir 
cette  roideur  qui  le  rendoit  auparavant 
inutile ,  ou  d'un  commerce  diiîicile  ?  Mais 
s'il  continue  de  s'y  livrer  avec  tranfport , 
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ce  même  courage  fe  diflbut  &  fe  fond 
peu  à  peu  ,  fon  ame  s'énerve ,  ce  n'eft 
plus  qu'un  guerrier  lâche  &  fans  cœur. 
Glauc.  Vous  avez  raifon.  Socr.  Cet  eifet 
ne  tardera  point  à  arriver ,  s'il  a  reçu  de  - 
la  nature  une  ame  foible  &  molle.  S'il  eil 
naturellement  courageux  ^  bientôt  fon 
courage  venant  à  s'afFoiblir,  il  devient 
emporté ,  le  moindre  fujet  l'irrite  &  Fap- 
paife  ;  au  lieu  d'être  courageux  il  eil 
bourru ,  farttafque  &  colère.  Glauc,  Cela 

Socrau,  Que  le  même  homme  s'appli- 
que à  la  gymnailique  ,  qu'il  s'exerce , 
qu'il  mange  beaucoup ,  &  qu'il  néglige 
entièrement  îa  muίlφ.l€  &  la  phiiofophie  ; 
ion  corps  n'en  prendra-t-il  pas  d'abord 
des  forces?  Ne  deviendra- 1- il  pas  plus 
hardi ,  plus  courageux  &  plus  intrépide 
qu'auparavant  ?  Glauc,  Sans  doute.  Socr, 
Mais  s'il  ne  fait  rien  autre  chofe ,  &  s'il 
n'a  aucun  commerce  avec  les  mufes ,  fon' 
ame,  qui  fentoit  peut-être  au -dedans 
d'elle-même  un  défir  d'apprendre ,  n'é- 
tant cultivée  par  aucimc  fcience  ,  par 
aucune  recherche,  par  aucune  converfa- 
tion ,  ni  par  aucune  autre  partie  de  la 
mufique  ,  ne  deviendra-t-elle  pas  infen- 
Éîblement  foible  ,  fourde  &  aveugle ,  à 
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caiife  du  peu  de  foin  qu'elle  prend  de  ré- 
veiller ,  d'entretenir  ài  de  purifier  les 
organes  de  fes  connoiffances  ?  Glauc.  La 
choie  doit  être  ainfi.  Socr,  Le  voilà  donc 
devenu  ennemi  des  Lettres  &  des  Mufes, 
Il  ne  fe  fert  plus  de  la  voie  de  la  perfua- 
lion  pour  venir  à  fes  fins  ;  mais, tel  qu'une 
bête  féroce ,  il  emploie  en  toute  occafion 
la  force  &  la  violence.  Il  vit  dans  l'igno- 
rance &:  la  groiiiéreté,  fans  grâce  &  fans 
politeiTe.  Glauc.  Cela  eil  com.me  vous 
dites.  Socr.  Ainfi ,  ce  n'eil  pas  pour  culti- 
ver l'ame  &  le  corps  (  car  fi  ce  dernier 
en  tire  quelque  avantage,  ce  n'efi:  que 
par  occanon  )  ;  mais  pour  cultiver  l'ame 
feule  5  δ«:  perfectionner  en  elle  le  courage 
&  l'efprit  philofophique ,  que  les  dieux 
ont  fait  préfent  aux  hommes  de  la  muii- 
que  &  de  la  gymnailique  :  c'eil  pour  les 
accorder  enfemble,  en  les  tendant  &  les 
relâchant  à  propos,&  dans  un  jufie  degré, 
Glauc,  Il  y  a  apparence  que  telle  a  été 
Fintention  des  dieux.  Socr.  Celui  donc 
Gui  a  trouvé  le  juite  tempéram^ent  de  ces 
deux  arts ,  &  qui  les  applique ,  comme  il 
convient ,  à  fon  ame ,  mérite  bien  plus  le 
nom  de  muficien ,  &  poiTéde  mieux  la 
fcience  des  accords ,  que  celui  dont  l'art 
fe  borne  à  monter  un  inilrument.  Glauc. 
Sans  doute ,  cher  Socrate. 


ï 88     La  République 

Socrau.  Notre  république ,  mon  cher 
Glaucon ,  pourra-t-elle  fubfifter ,  fi  elle 
n'a  à  fa  tête  un  homme  de  ce  carailere 
povir  la  gouverner  ?  Glauc,  Non  ;  il  en 
faut  abfolument  un.  Socr,  Voilà  à  peu 
près  l'éducation  de  notre  jeuneiTe  ache- 
vée ;  car  il  feroit  inutile  de  nous  étendre 
ici  fur  ce  qui  regarde  la  danfe  ,  la  chaiTe , 
les  combats  gymniques  &  les  combats  à 
cheval.  Il  eil  évident  qu'en  tout  cela  il 
faut  iliivre  les  principes  que  nous  avons 
établis ,  &  qu'il  ne  fera  pas  diiîicile  d'ea 
prefcrire  les  régies.  Glauc,  Je  ne  crois 
pas  que  cela  foit  mal  aifé.5<?cr.  Qu'avons- 
nous  à  régler  à  préfent  ?  N'eit-ce  pas  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  commander 
ou  obéir  ?  Glciuc,  Oui.  Socr,  Il  eil:  clair 
que  les  vieux  doivent  commander, &  les 
jeunes  obéir.  Glauc,^-Mi%  contredit.  Socr, 
Et  que  parmi  les  vieillards ,  il  faut  choiiir 
les  meilleurs.  Glauc,  Oui.  Socr.  Quels 
font  les  meilleurs  laboureurs?  Ceux  fans 
doute  q^ιi  entendent  le  mieiLX  l'agricul- 
ture. Glauc,  Oui.  Socr,  Les  meilleurs  gar- 
diens de  l'état  feront  donc  auffi  les  plus 
exads  &  les  plus  vigilans  ?  Glauc,  Oui. 
Socr,  Il  faut  pour  cela  qu'avec  la  pru- 
dence &  l'autorité  néceiTaire  ,  ils  ayent 
beaucoup  de  zèle  pour  le  bien  public. 
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Glauc,  Sans  doute.  Socr.  Mais  on  s'intér 
r^iTe  d'ordinaire  pour  ce  qu'on  aime. 
Glauc,  -Oiii.  Socr,  Et  on  aime  les  chofes 
doiit  les  intérêts  font  iiiféparables  des 
nôtres ,  du  bonheur  ou  du  malheur  def- 
quelles  on  eil  perfuadé  que  dépend  notre 
bonheur  ou  notre  malheur.  GLauc,  Cela 
eit  vrai.  Socr,  ChoifiiTons  donc  entre  tous 
les  gardiens ,  ceux  qui  après  un  mûr  exa- 
men, nous  auront  paru  toute  leur  vie 
empreiTés  à  faire  ce  qu'ils  ont  crii  être 
du  bien  public ,  &C  que  rien  n'a  jamais  pu 
engager  à  agir  contre  les  intérêts  de 
l'état.  GLauc,  Voilà  ceux  qui  nous  con- 
viennent. Socr,  Je  crois  qu'il  fera  à  pix>^ 
pos  de  les  iuivre  dans  les  différens  âges, 
d'obferver  s'ils  font  conilamment  fidèles 
à  cette  maxime ,  Ô£  fi  la  fédudion  ou  la 
contrainte  ne  leur  a  jamais  fait  perdre  de 
vue  robligation  de  travailler  pour  le  bieri 
public.  Glane,  Comment  la  perdroient- 
ils  de  vue  ? 

Socratt,  Je  vais  vous  l'expliquer.  Les 
opinions  nous  fortent  de  l'efprit  en  deux 
manières  ,  de  plein  gré  ou  malgré  nous. 
Nous  renonçons  de  plein  gré  aux  opi- 
nions fauiTes  ,  lorfqu'on  nous  détrompe. 
Nous  abandonnons  à  regret  celles  qui 
ibnt  vraies.  Glauc,  Je  conçois  gifément 


190    La    République 

la  première  manière  :  mais  je  ne  com- 
prends pas  la  féconde.  Socr,  Quoi  !  vous 
ne  concevez  pas  que  les  hommes  renon- 
cent au  bien  avec  peine ,  &  au  mal  avec 
plaifir  ?  N'eit-ce  pas  un  mal  de  s'écarter 
de  la  vérité ,  &  un  bien  de  la  rencontrer  ? 
Or ,  n'eil-ce  pas  la  rencontrer  que  d'avoir 
une   opinion   jufte    de    chaque  choie  ? 
Glauc.  Vous  avez  raifon.  Je  conçois  que 
les  hommes  renoncent  à  regret  aiLx  opi- 
nions vraies.  Socr,  Ce  malheur  ne  peut 
donc  leur  arriver  que  par  la  furprife , 
l'enchantement  ou  la  violence.  GLauc,  Je 
ne  vous  entends  pas.  Socr,  Je  me  fers 
appai-emment  d'exprelTions  extraordinai- 
res. Par  la  furprife  j'entends  la  diiTuafion, 
&  l'oubli.  Celui-ci  efl  l'ouvrage  du  tems , 
celle-là  des  raifons  d'autrui  qui  prennent 
la  place  des  nôtres.  Vous  m^'entendez  à 
préfent  ?  Glauc.  Oui.  Socr,  Par  la  vioUiicc 
i'entends  le  chagrin  &:  la  douleur  qui  en 
obligent  quelques -ims  à  changer  de  fcn- 
tim.ent.  Glauc.  Je  conçois  cela ,  &  vous 
avez  raifon.  Socr.  Vous  voyez ,  je  crois , 
fans   peine  que  Γ  enchantement  agit  fiu: 
ceux  qui  changent  d'opinion ,  féduits  par 
l'attrait  du  plaifir ,  ou  par  la  crainte  de 
quelque  mal.  Glauc,  Sans  doute ,  &  l'on 
peut  regarder  comme  un  enchantement 
ÎQUt  ce  qui  nous  fait  illuiion. 
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Socrati,  C'eil  donc  à  nous  d'obferver , 
comme  )e  difois  tout  à  Theure ,  ceux  qui 
fe  montreront  les  plus  fidèles  à  la  maxi^ 
me ,  qu'on  doit  faire  tout  ce  qu'on  juge 
être  du  bien  public  :  de  les  éprouver  dès 
l'enfance  ,  en  les  mettant  dans  les  cir- 
conilances  où  ils  pourroient   plus  aifé- 
ment  oublier  cette  maxime  &  fe  laifler 
tromper  ;  de  choifir  celui  qui  la  confer- 
yera  plus  fidèlement  dans  fa  mémoire  , 
qu'il  fera  plus  difRcile  de  féduire  ;  &  de 
rejetter  les  autres.  N'eil-ce  pas  ?  Glauc. 
Oui.  5ocr.De  les  mettre  enfuite  à  l'épreu- 
ve des  travaux  &  de  la  douleur ,  &  de 
voir  comment  ils  la  foutiendront.  Glauc, 
Fort  bien.  Socr,  Enfin ,  d'eiTayer  le  preili- 
ge  &  la  féduâion  :  de  faire  à  leur  égard , 
ce  qu'on  fait  à  l'égard  des  jeunes  chevaux, 
qu'on  expofe  au  bruit  &  au  tumulte,  pour 
voir  s'ils  font  craintifs  :  de  les  tranfporter, 
lorfqu'ils  font  encore  jeunes,  au  milieu  des 
objets  terribles  ou  féduifans  ,  &  d'éprou- 
ver avec  plus  de  foin  ,  qu'on  n'éprouve 
l'or  par  le  feu ,  fi  dans  toutes  ces  rencon- 
tres le  charme  ne  peut  rien  fur  eux  ;  ii , 
toujours  attentifs  à  veiller  iur  eux-mêmes 
&  à  retenir  les  leçons  de  mufique  qu'ils 
ont  reçues ,  ils  font  voir  dans  toute  leur 
conduite  quç  leur  ame  eil  réglée  félon  les 
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loix  du  nombre  &  de  l'harmonie ,  qiuls 
ibnt  tels ,  en  un  mot ,  qu'on  doit  être  pour 
fervir  utilement  fa  patrie ,  &  pour  être 
utile  à  foi-même.  Nous  établirons  chef  & 
gardien  de  la  répubHque  celui  qui  dans 
l'enfance ,  dans  la  jeuneiTe ,,  dans  l'âge 
viril  aura  paffé  par  toutes  ces  épreuves 
&  en  fera  forti  pur  ;  nous  le  comblerons 
d'honneurs  pendant  fa  vie,  &  nous  lui 
érigerons  après  fa  mort  un  magnifique 
tombeau ,  avec  tous  les  autres  monumens 
qui  peuvent  illuitrer  ia  mémoire.  Pour 
ceux  qui  ne  feront  pas  de  ce  carasi^ere , 
nous  les  réprouverons.  Λ'Όilà ,  ce  me  fem- 
ble ,  mon  cher  Glaucon ,  en  gros  (  ^z  )  & 
coniliiément ,  de  quelle  manière  nous  de- 
vons nous  comporter  dans  le  choix  de 
nos  chefs  &  de  nos  gardiens.  Glauc,  Je 
fuis  de  votre  avis.  Socr,  Ne  font-ce  pas-là 
ceux  qu'on  doit  regarder  comme  les  vrais 
&  les  premiers  gardiens  de  l'état ,  tant  à 
l'égard  des  ennemis  que  des  citoyens , 
pour  ôter  à  ceux-ci  la  volonté ,  à  ceux- 
là  le  pouvoir  de  lui  nuire  ;  les  jeunes 
gens ,  à  qui  nous  donnions  le  titre  de 
gardiens ,  n'étant  que  les  miniilres  &  le$ 


{a)  Il  parlera  plus  au  long  de  l'éducation  des  ma^iili-$ts 
aux  livres  iixième  &:  lepciérae  ,  Tome  IL  H  rie  fiit  ici  que 

l'ébaucher.  exécuteiu"s 
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exécuteurs  des  volontés  des  magiftrats  ? 
GLauc,  Je  le  penie. 

Socrate,  De  quelle  manière  nous  y 
prendrons -nous  à  préfent  pour  faire 
accroire  aux  magiilrats  ,  ou  du  moins 
aux  autres  citoyens ,  un  de  ces  menfon- 
ges ,  que  nous  avons  dit  être  d'une  gran- 
de utilité ,  lorfqu'on  fçait  les  employer 
à  propos  ?  Glauc.  Quel  eil  ce  menfonge , 
s'il  vous  plaît  ?  Socr.  Il  n'eil  pas  nou- 
veau ,  il  a  pris  naiiïance  en  Phénicie  ;  & , 
à  ce  que  difent  les  poètes ,  qui  en  pa- 
roiiTent  perfuadés ,  c'eft  un  fait  réel  déjà 
arrivé  en  plufieurs  endroits.  Mais  il  n'eil 
point  arrivé  de  nos  jours  :  je  ne  fçais 
même  s'il  arrivera  déformais.  Ce  n'eil 
pas  une  petite  affaire ,  que  d'entrepren- 
dre de  perfuader  quelqu'un  de  fa  réalité. 
Glauc,  Que  vous  avez  de  peine  à  nous 
dire  ce  que  c'eft.  Socn  Quand  vous  l'au- 
rez entendu,  vous  verrez  que  ce  n'eft: 
pas  fans  raifon.  Glauc,  Dites  &  ne  crai- 
gnez rien.  Socr,  Je  vais  le  dire  :  mais  en 
vérité  je  ne  fçais  où  prendre  la  hardieiTe 
&  les  expreiTions  dont  j'ai  befoin.  Je 
tâcherai  d'abord  de  perfuader  aux  ma- 
giftrats  &  aux  guerriers  ,  enfuite  au  refte 
àç,s  citoyens  ,   qu'ils  n'ont  reçu  qu'en 

Tome,  L  I 
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fonge  réducaticn  que  nous  leur  avons 
donnée  ;  qu'en  eitet ,  ils  ont  été  élevés 
&  formés  dans  le  fein  de  la  terre  ,  eux , 
leurs  armes  &  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient ;  qu'après  les  avoir  formés ,  la  terre 
leur  mère  les  a  mis  au  jour  ;  qu'ainfi  ils 
doivent  regarder  la  terre  qu'ils  habitent 
comme  leur  mère  ôc  leur  nourrice  ,  la 
défendre  contre  quiconque  oferoit  l'atta- 
quer ,  &  traiter  les  autres  citoyens  com- 
me leurs  frères ,  fortis  ,  comme  eux ,  de 
îa  terre.  Glane.  Ce  n' et  oit  pas  fans  fujet 
que  vous  héfitiez  d'abord  à  nous  conter 
cette  fable. 

Socrate,  J'en  conviens.  Mais  puifque 
j'ai  commencé  ,  écoutez  le  reile.  Vous 
êtes  tous  frères ,  leur  dirois-je  :  mais  le 
Dieu  qui  vous  a  formés  a  fait  entrer  l'or 
dans  la  compofition  de  ceux  d'entre  vous 
qui  font  propres  à  gouverner  les  autres. 
Auffi  font-ils  les  plus  précieux.  Il  a  mêlé 
Fargent  dans  la  formation  des  guerriers  ; 
le  fer  &  l'airain  dans  celle  des  laboureurs 
èc  des  autres  artifans.  Puis  donc  que  vous 
avez  tous  une  origine  commvme ,  vous 
aurez  pour  l'ordinaire  des  enfans  qui  vous 
reiTembleront.  Mais  il  pourra  fe  faire 
qu'un  citoyen  de  la  race  d'or ,  ait  un  fils 
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de  la  race  d'argent^  qu'un  autre  de  la  race 
d'argent  mette  au  monde  un  fils   de  la 
race  d'or ,  &  que  la  même  chofe  arrive 
à  l'égard  des  autres  races.  Or ,  ce  Dieu 
ordonne  principalement  aux  magiilrats 
de  prendre  garde  fur  toute  choie  ,  au 
métal  dont  l'ame  de  chaque  enfant  eft 
compofée.  Et  fi  leurs  propres  enfans  ont 
quelque  mélange  de  fer  ou  d'airain,  il  ne 
veut  pas  qu'ils  leur  faiTent  grâce  ,  mais 
qu'ils  les  relèguent  dans  l'état  qui  leur 
convient ,  foit  d'artifan  ,  foit  de  labou- 
reur. Il  veut  auiTi  que  fi  ces  derniers  ont 
des  enfans  qui  tiennent  de  l'or  ou  de 
l'argent ,  on  les  élève ,  ceux-ci  à  la  con- 
dition de  guerriers ,  ceux-là  à  la  dignité 
de  magiilrats  :  parce  qu'il  y  a  un  oracle 
qui  dit ,  que  la  république  périra  ,  lorf- 
qu'elle  fera  gouvernée  par  le  fer  ou  par 
l'airain.  Sçavez-vous  quelque  moyen  de 
ieur  infmuer  que  cette  fable  eft  une  vé- 
rité ?  Glauc,  Je  ne  vois  aucun  moyen  d'en 
convaincre  ceux  dont  nous  parlons  :  mais 
je  crois  qu'on  i>eut  le  perfuader  à  leurs 
enfans  &   à  ceux  qui  naîtront  dans  la 
iuite.  Socr,  Je  comprends  ce  que  vous 
voulez  dire ,  &  cela  nous  fuffira  pour  leur 
mfpirer  l'amour  de  la  patrie  &  de  leurs 
concitoyens.  Cette  invention  aura  le  ilic- 
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ces  qu'il  plaira   à  la  Renommée  de  lui 
donner  (^). 

Armons  à  préfent  ces  iîls  de  la  terre , 
&  faifons  les  avancer  fous  la  conduite  de 
leurs  chefs.  Qu'ils  s'approchent  &  qu'ils 
choififlent  dans  notre  état  un  lieu  pour 
camper ,  d'où  ils  ibient  plus  à  portée  de 
réprimer  les  féditions  du  dedans  &  de 
r.epouiier  les  attaques  du  dehors,  fi  l'enne- 
mi vient ,  comme  un  loup ,  fondre  fur  le 
troupeau.  Qu'après  avoir  placé  leur  camp, 
^  fait  des  facriiices  à  oui  il  convient  d'en 
faire  ,  ils  dreiTent  pour  eux  des  tentes. 
N'eil  -  ce  pas  ?  Glauc.  Sans  doute.  Socr, 
Telles  qu'elles  puiûent  les  garantir  du 
froid  &:  du  chaud.  Glauc.  Sans  contredit  ; 
car  vous  parlez  apparemment  de  maifons. 
Socr.  Oui ,  de  maiions  de  guerriers  oi  non 
de  banquiers.  Glauc,  Quelle  diiFérence  y 
mettez  -  vous  ?  Socr.  Je  vais  vous  l'expli- 
quer. Rien  ne  feroit  plus  triile  δί  plus 
honteux  pour  des  bergers ,  que  de  nourrir 
pour  la  garde  de  leurs  troupeaux  des 
chiens ,  que  l'intempérance ,  la  faim ,  ou 
quelque  autre  appétit  défordonné ,  por- 


(  h  )  C'eil-à-dire  ,  que  fe  répandant  de  bouchi;  eu 
bouche  ,  elle  devra  fon  fucccs  au  foin  que  fes  magilhats 
f  csndroac  de  ia  divulguer. 
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teroit  à  nuire  aux  troupeaux  qu'on  leur 
auroit  confiés  ,  &  à  devenir  loups  ,  de 
chiens  qu'ils  devroient  être.  Glane,  Cela 
feroit  triile  en  eiFet.  Soa\  Prenons  donc 
garde  en  toute  manière  que  nos  guerriers 
ne  faiTent  de  même  à  l'égard  des  autres 
citoyens ,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  force 
en  main  ;  &  qu'au  lieu  d'être  leurs  défen- 
ieurs  &  leurs  protedeurs ,  ils  ne  devien- 
nent leurs  maîtres  &  leurs  tyrans.  Glauc 
li  faut  prévenir  ce  défordre.  Socr.  Mais 
la  plus  fùre  manière  de  le  prévenir, 
n'eil-ce  pas  de  leur  donner  une  excellente 
éducation?  Glauc.  Ils  l'ont  déjà  reçue^ 
Socr.  Je  ne  voudrois  pas  encore  l'aiTurer , 
mon  cher  Glaucon.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eil ,  comme  nous  difions  tout  à 
l'heure  ,  qu'une  bonne  éducation ,  quelle 
qu'elle  foit ,  leur  eil  néceffaire  pour  le 
point  le  plus  import? nt ,  qui  eil  d'avoir 
de  la  douceur ,  foit  entr'eux ,  foit  envers 
ceux  qu'ils  font  chargés  de  défendre. 
Glauc,  Ceh  eil:  vrai.  Socr,  Outre  cette 
éducation ,  tout  homm.e  fenfé  convien- 
dra que  leurs  maifons  &  les  poiTeiîîons 
qu'on  leur  aiïlgnera ,  doivent  être  telles , 
que  rien  de  tout  cela  n'empêche  qu'ils 
ne  foient  d'excellens  gardiens ,  &  ne  les 

liii 
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porte  à  nuire  à  leurs  concitoyens.  Glauc, 
Il  aura  raiion  d'en  convenir. 

Socrau.  Voyez  fi  le  genre  de  vie  ÔC 
l'efpece  de  logement  que  je  leur  pro- 
poie ,  eil  propre  à  cette  fin  ;  je  veux  pre- 
mièrement qu'aucun  d'eux  n'ait  rien  qui 
foît  à  lui  feul ,  à  moins  que  cela  ne  ibit 
abfoiument  néceiTaire.  Qu'ils  n'ayent  en- 
fuite  ni  maifon  ,  ni  magafm ,  où  tout  le 
monde  ne  puiiTe  entrer.  Quant  à  la  nour- 
riture convenable  à  des  guerriers  iobres 
&  courageux  5  les  autres  citoyens  feront 
chargés  de  la  leur  fournir  9  comime  la 
juile  récompenfe  de  leurs  iervices  ;  de 
forte  cependant  qu'ils  n'en  ayentnitrop, 
ni  trop  peu  pour  l'année.  Qu'ils  fe  ren- 
dent au  tems  des  repas  dans  des  falles 
à  manger  (  c  )  communes  ,  &  qu'ils  vi- 
vent enfemble  com.me  doivent  vivre  des 
guerriers  au  camp.  Qu'on  leur  faffe  en- 
tendre que  les  dieux  ont  mis  dans  leur 
ame  de  l'or  &  de  l'argent  divin ,  qu'ils 
n'ont  par  conféquent  aucun  befoin  de 
l'or  &  de  l'argent  des  hommes  ,  qu'il  ne 
leiu:  eft  pas  permis  de  fouiller  la  poiTeiîion 


(  c  )   On  voir ,  fans  que  je  le  dife  ,  que  ceci  eft  tiré 
des  loix  de  Lycurgue. 
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de  cet  or  immortel  par  l'alliage  de  l'or 
terreilre  ;  que  l'or  qu'ils  ont  eft  pur ,  au 
lieu  que  celui  des  hommes  a  été  en  tout 
tems  la  iource  de  bien  des  crimes  :  qu'aine 
ils  font  les  feuls  entre  les  citoyens ,  à  qui 
il  foit  défendu  de  manier  ,  de  toucher 
même  ni  or  ni  argent ,  d'habiter  fous  le 
même  toit  avec  ces  métaux ,  d'en  mettre 
fur  leurs  vêtemens ,  de  boire  dans  des 
coupes  d'or  ou  d'argent.  Que  c'eil  l'uni- 
que moyen  de  fe  conferver  eux  &  l'état. 
Mais  que,  dès  qu'ils  auront  en  propre  des 
terres ,  des  maifons  ,  de  l'argent ,  de  gar- 
diens qu'ils  font ,  ils  deviendront  éco- 
nomes &  laboureurs  ;  de  défenfeurs  de 
l'état  ,  fes  ennemis  &  Îqs  tyrans  :  ils 
paieront  la  vie  à  le  hair  mutuellement , 
à  fe  dreiTer  des  embûches  les  uns  aux 
autres  ,  &  auront  plus  à  craindre  des 
ennemis  du  dedans  que  de  ceux  du  de- 
hors. Qu'alors  eux  &  la  république  cour- 
ront à  grands  pas  vers  leur  ruine.  Voilà 
les  raifons  qui  m'ont  engagé  à  faire  ce 
règlement  touchant  le  logement,  &  les 
poiTeiîîons  de  nos  guerriers.  En  ferons- 
nous  une  loi  ou  non  ?  Glauc.  J'y  confens. 


IV 
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LIVRE    QUATRIEME. 

■^ yf*  Ai  s  ,  reprit  Adimante  ,   que  ré*• 
xYJ.  pondriez  -  vous  ,   Socrate  ,  fi   on 
vous  obi e doit  que  vous  ne  fongez  guè- 
res  à  pourvoir  au  bonheur  de  vos  guer- 
riers 5  &  que  vous  les  privez  de  tous 
les  avantages  de  la  fociété  ,  dont  ils  font 
les   vrais  &  les  feuls  appuis  :   puifque 
vous  ne  voulez  pas  qu'ils  ayent  comme 
les  autres  des  terres  ,  des  maifons  gran- 
des ,   belles    &   bien  meublées ,    qu'ils 
puiiTent   facrifîer  aux  Dieux  dans  leur 
domeitique  ,  loger   chez  eux  leurs  hô- 
tes 5  pofteder  ni  or  ni  argent ,  ni  rien 
de  ce  qui  fert  à  rendre  la  vie  commode 
&  agréable  ?  En  vérité ,  vous  les  traitez, 
dira-t-on ,  comme  des  étrangers  à  la  folde 
de  la  République  ,  qui  n'ont  d'autre  fub- 
iiilance   que  celle    qu'ils   tirent  de  leur 
emploi.  Socr,  Ajoutez  que  leur  folde  ne 
confiile  que  dans  la  nourriture  ,  &  qu'ils 
n'ont  pas  outre  cela  une  paye  comme  les 
troupes  ordinaires  :  qu'il  n'eil  permis  à 
aucun  d'eux  de  fortir  des  Hmites  de  l'é- 
tat fous  prétexte  de  voyage  ,  de  donner 
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rien  ,  de  difpoier  de  rien  à  fon  gré , 
comme  font  les  riches  &  les  prétendus 
heureux.  Pourquoi  paiTez-vous  fous  ii- 
lence  ces  chefs  d'accufation  &  beaucoup 
d'autres  femblables  ?  Adun.  Ajoutez-les  , 
fi  vous  voulez  ,  à  ce  que  j'ai  dit.  Soa\ 
Vous  me  demandez  ce  que  j'ai  à  répon- 
dre à  cela.  Adim.  Oui.  Socr,  Sans  nous 
écarter  de  la  route  que  nous  avons  fuivie 
jufqu'ici  5  nous  trouverons  ,  je  penfe , 
dans  notre  plan  même  ,  de  quoi  nous 
juilifier.  Nous  dirons  qu'il  ne  feroit  pas 
furprenant  que  la  condition  de  nos  guer- 
riers  fut  très-heureufe  5  malgré  tous  ces 
inconvéniens.  Qu'au  refte,  en  formant 
une  République ,  nous  ne  nous  ibrnmes 
pas  propofé  pour  but  la  félicité  d'un 
certain  ordre  de  citoyens  ,  mais  celle 
de  la  République  entière  ;  parce  que 
nous  avons  cru  pouvoir  trouver  la  juf- 
tice  dans  une  République  ainfi  gouver- 
née ,  &  l'injuilice  dans  une  République 
très -mal  adminiilrée ,  &  nous  mettre; 
par  cette  découverte  à  portée  de  déci- 
der la  queftion  qui  fait  la  matière  de 
notre  entretien  :  qu'à  préfent  nous  fom-• 
mes  occupés  à  imaginer  un  gouverne-- 
ment  heureux  ,  du  moins  à  ce  qu'il  nous 
paroit  5  &  où  le  bonheur  ne  foit  point: 

Iv 
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partagé  entre  un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers ,  mais  commun  à  toute  la  focié- 
té.  Nous  examinerons  bientôt  la  forme 
du  gouvernement  oppofé  à  celui-ci. 

Si  donc  nous  faifions  un  tableau  ,  & 
que  quelqu'un  vînt  nous  objeder  que 
nous  n'employons  pas  les  plus  belles  cou- 
leurs pour  peindre  les  plus  belles  par- 
ties du  corps  ;  que  nous  peignons  les 
yeux ,  par  exemple ,  non  avec  du  ver- 
millon ,  m^ais  avec  du  noir  :  nous  croi- 
rions avoir  bi^n  répondu  à  ce  cenfeur, 
en  lui  difant  :  Ne  vous  imaginez  pas  que 
nous  devions  peindre  les  yeux  fi  beaux, 
que  ce  ne  foient  plus  des  yeux;  ce  que 
je  dis  de  cette  partie  du  corps  doit  s'en- 
tendre des  autres.  Examinez  plutôt  fi 
nous  donnons  à  chaque  partie  la  cou- 
leur qui  lui  convient ,  de  forte  qu'il  en 
réfulte  un  tout  parfait.  Adimante ,  je  vous 
en  dis  autant.  Ne  nous  forcez  pas  d'at- 
tacher à  la  condition  de  nos  guerriers , 
un  bonheur  qui  les  fera  ceiTer  d'être  ce 
qu'ils  font.  Nous  pourrions ,  fi  nous  vou- 
lions ,  revêtir  nos  laboureurs  de  robes 
traînantes ,  charger  d'or  leur  parure ,  & 
leur  enjoindre  de  ne  travailler  à  la  terre 
que  pour  le  plaifir.  Nous  pourrions  cou- 
cher le  potier  à  côté  de  fon  fourneau , 
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le  faire  boire  &  manger  à  fon  aife ,  & 
mettre  auprès  de  lui  fa  roue  ,  lui  laiilant 
la  liberté  de  travailler  quand  il  lui  plai- 
roit.  Nous  pourrions  rendre  heureufes 
de  la  même  m.aniere  toutes  les  autres 
conditions ,  afin  que  tout  Fétat  jouît  d'une 
félicité  parfaite  ;  mais  ne  nous  donnez 
point  de  pareil  confeil  :  car  fi  nous  le 
îliivions ,  le  laboureur  ceiTeroit  d'être  la- 
boureur ,  le  potier  d'être  potier  ,  cha- 
cun fortiroit  de  fa  condition  ;  il  n'y  au- 
roit  plus  de  fociété.  Au  refte,  que  les 
autres  fe  tiennent  ou  non  dans  leur  état , 
cela  n'eil  pas  d'une  fi  grande  confé- 
quence.  Que  le  cordonnier  faiTe  mal  fon 
métier ,  qu'il  fe  laiiTe  corrompre  ,  ou  aue 
quelqu'un  fe  donne  pour  cordonnier  fans 
l'être  ,  le  public  n'en  fouffrira  pas  un 
grand  dommage.  Mais  fi  ceux  qui  font 
prépofés  à  la  garde  des  loix  &  de  la 
république  ,  n'en  font  les  gardiens  que 
de  nom  :  s'ils  font  les  feuls  qui  ayent  la 
facilité  de  fe  bien  loger  ,  de  fe  procurer 
une  vie  douce ,  vous  voyez  que  ce  dé- 
fordre  entraîne  après  lui  la  ruine  de  l'é- 
tat. Si  donc  la  condition  que  nous  afli- 
gnons  aux  guerriers  les  empêche  de  nuire 
en  rien  au  bien  public;  celui  qui  eil  d'un  au- 
tre avisjôc  qui  voudroit  en  faire  des  labou- 

Ivj 
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reurs ,  ou  des  gens  oififs  ,  uniquement  oc* 
cupés  de  leurs  feftins  &  de  leurs  plaifirs , 
n'a  pas  même  l'idée  d'une  république. 
Ainfi ,  voyons  fi  notre  deiTein  ,  en  éta- 
bli iTant  des  guerriers ,  eil  de  raiTembler 
fur  eux  tout  le  bonheur  public  ,  ou  ii 
ce  n'eft  pas  plutôt  de  porter  notre  vue 
fur  toute  la  fociété ,  de  pourvoir  à  fa  fé- 
licité ,  de  contraindre  &  les  gardiens  & 
les  défenfeurs  de  la  patrie ,  &  tous  les 
autres  citoyens  de  travailler  chacun  à  fa 
manière  &  de  tout  fon  pom'oir  au  bon- 
heur commun  :  de  forte  que ,  quand  l'é- 
tat aiu-a  pris  fon.  accroiiTement  &  qu'il 
fera  bien  adminiilré  ,  alors  chacun  d'eux 
participe  à  la  félicité  publique,  l'un  plus, 
fautre  moins ,  fuivant  la  nature  de  fon 
emploi.  Adim.  Ce  que  vous  dites  me  pa- 
roît  fort  fenfé. 

Socr.  Je  ne  fçais  ii  ce  que  je  vais  dire, 
&  qui  a  un  rapport  immédiat  à  ce  qui 
précède ,  vous  le  paroîtra  moins.  Adim». 
De  quoi  s'agit-il  ?  Socr,  Examinez  fi  ce 
n'eil  pas-là  ce  qui  perd  &  ce  qui  cor- 
rompt d'ordinaire  les  autres  artifans. 
Adim.,  Qu'eft-ce  qui  les  perd  ?  Socr.  L'o- 
pulence &  la  pauvreté.  Adim.  Comment 
cela  ?  Socr.  Le  voici  :  Le  potier  devenu. 
3^içhe  s'embarrairera-t-il  beaucoup  de. 
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fon  métier  ?  Adim,  Non.  Socr,  Il  devien- 
dra donc  de  jour  en  jour  plus  fainéant  δ^ 
plus  négligent  ?  Adim.  Sans  doute.  Socn 
&.  par  conféquent  plus  mauvais  potier  ? 
Adim.  Oui.  Socr.  D'un  autre  côté  ,  fi  la 
pauvreté  lui  ôte  le  m.oyen  de  fe  fournir 
d'outils  &  de  tout  ce  qui  eiî  néceffaire 
à  fon  art  ,  fon  travail  en  foufFrira  ;  fes 
enfans  &  les  autres  ouvriers  qu'il  for- 
me en  feront  moins  habiles.  Adim.  Cela 
eil  vrai.  Socr.  Ainfi  ,  les  richeiTes  &  la 
pauvreté  nuifent  également  aux  arts  & 
à  ceux  qui  les  exercent.  Adim.  Il  y  a 
apparence.  Socr.  Voilà  donc  encore  deux 
cfiofes  auxquelles  nos  magiilrats  pren- 
dront bien  garde  de  donner  entrée  dans 
notre  ville.  Adim.  Quelles  font  -  elles  ? 
Socr.  L'opulence  &  la  pauvreté  ;  parce 
que  l'une  engendre  la  molleiTe  &  la  fai- 
néantife  ;  l'autre  la  baiTeffe  &  l'envie  de 
mal  faire ,  oL  que  toutes  deux  achemi- 
nent l'état  vers  une  révolution.  Adim. 
J'en  conviens  ;  mais^  Socrate ,  faites  ,  je 
vous  prie  ,  réflexion  à  une  chofe. 

Comment  notre  république  pourra- 
t-elle  foutenir  la  guerre ,  fi  elle  n'a  pas 
de  fonds  ?  fur-tout  fi  elle  eil:  obligée  de 
tenir  tête  à  une  République  riche  & 
piùiTante,  Socr.  Il  efl  vrai  qu'elle  aura  ds 
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la  peine  à  fe  défendre  contre  une  ieiile  : 
mais  elle  fe  défendra  plus  aiiement  con- 
tre deux.  Adim,  Que  dites  -  vous  là  ? 
Socr.  D'abord,  s'il  en  faut  venir  aux- 
mains  ,  nos  gens  exercés  à  la  guerre  n'au- 
ront-ils pas  en  tête  des  ennemis  riches  ? 
Adim.  Oui.  Socr.  Mais  ,  Adimante  ,  un 
bon  lutteur  ne  viendra-t-il  pas  aifément 
à  bout  de  deux  adverfaires  riches ,  char- 
gés d'embonpoint  δί  peu  exercés  à  la 
lutte  ?  Adinu  non ,  s'il  avoit  affaire  aux 
deux  à  la  fois  Socr.  Quoi  !  s'il  avoit  la 
liberté  de  fiiir  ,  &  de  frapper  en  fe  re- 
tournant celui  qui  le  fuivroit  de  plus  près , 
&  s'il  employoit  fouvent  cette  rufe  au 
foleil  &  dans  la  plus  grande  chaleur  ,  lui 
feroit-il  difncile  d'en  battre  plufieurs  l'iui 
après  l'autre  ?  Adim,  Vraiment ,  il  n'y  au- 
roit  en  cela  rien  de  fur  prenant.  Socr, 
Croyez  -  vous  que  les  riches  dont  nous 
parlons  ne  foient  pas  plus  habiles  &  plus 
exercés  à  la  lutte  qu'à  la  guerre  ?  Adim, 
Je  ïi^ïi  doute  pas.  Socr.  Ainfi ,  félon  les 
apparences  ,  nos  athlètes  fe  battront  fans 
peine  contre  ime  armée  de  riches  deux 
ou  trois  fois  plus  nombreufe.  Adim.  D'ac- 
cord :  car  vous  me  paroiiîez  avoir  raifon. 
Socr.  Et  s'ils  envoyoient  demander  du 
fecours  aux  habitans  d'un  état  voifin, 
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en  leur  difant ,  ce  qui  après  tout  feroit 
vrai  :  Nous  n'avons  befoin  ni  d'or  ni  d'ar- 
gent :  il  nous  eit  même  défendu  d'en 
avoir  :  cela  vous  eft  permis  :  venez  donc 
à  notre  aide ,  &  nous  vous  abandonnons 
les  dépouilles  de  nos  ennemis  :  Croyez- 
vous  que  ceux  à  qui  on  feroit  de  telles 
offres ,  aimaiTent  mieux  faire  la  guerre  à 
des  chiens  maigres  &:  robuiles ,  que  de 
ie  joindre  à  eux  contre  un  troupeau  gras 
&  délicat  ?  Adim.  Je  ne  le  penfe  pas. 
Mais  il  quelque  ville  voifine  raiTemble 
ainfi  chez  elle  toutes  les  richeiTes  des 
autres ,  prenez  garde  que  la  nôtre ,  pau- 
vre comme  elle  eil ,  ne  coure  un  grand 
rifque.  Socr.  Que  vous  êtes  bon  de  penfer 
qu'aucune  autre  ville  que  la  nôtre  mé- 
rite de  porter  ce  nom  !  Adim.  Pourquoi 
non  ?  Socr,  Il  faut  donner  aux  autres 
villes  un  nom  d'une  fignincation  plus  éten- 
due ;  car  chacune  d'elles  n'eil  pas  une 
ville  ,  ce  font  plufieurs  villes  ,  comme 
difent  les  enfans  en  jouant.  Il  y  en  a  tou- 
jours pour  le  moins  deux  qui  fe  font  la 
guerre  entr'elles  ,  l'une  de  riches  ,  l'au- 
tre de  pauvres  :  chacune  d'elles  fe  fub- 
divife  encore  en  plufieurs  autres.  Si  vous 
les  attaquez  toutes  ,  comme  ne  faifant 
qu'une  feule  ville  ,  vous  ne  réuflirez  pas. 
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Mais  û  vous  regardez  chacune  de  ces  villes 
comme  étant  compofée  de  plufieurs  ,  & 
que  vous  abandonniez  aux  uns  les  ri- 
cheiTes  ,  le  pouvoir  &  la  vie  des  autres  , 
vous  aurez  toujours  beaucoup  d'alliés  & 
peu  d'ennemis.  Toute  ville  gouvernée 
par  de  fages  loix ,  telle  que  les  nôtres  , 
fera  très-grande  (je  ne  dis  pas  cela  pour 
la  vanter  ,  je  parle  félon  Texade  vérité.  ) 
quand  elle  ne  pour r oit  mettre  fur  pied 
que  mille  combattans.  Vous  n'en  trou- 
verez que  très  -  difficilement  une  auiîL 
grande  chez  les  Grecs  &  les  Barbares  ^ 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  paroilTent 
plus  puiflantes  :  penfez-vous  le  contraire  ? 
Adinu  Non  aiïïirément. 

Socr,  Voici  donc  les  plus  juftes  bornes 
que  nos  magifrrats  puiiTent  donner  à 
l'accroiiTement  de  leur  ville  &  de  leur 
territoire  ,  après  lefquelles  ils  ne  doivent 
plus  chercher  à  s'étendre  davantage. 
Adim.  Quelles  font  ces  bornes  ?  Socr. 
C'eil  ,  à  ce  que  je  crois  ,  de  la  laiilér 
s'aggrandir  autant  qu'elle  le  pourra  ^  fans 
ceffer  d'être  une  ,  &  nullement  au-delà. 
Adim,  Fort  bien.  ^ocr.  Ainfi,  nous  pref- 
crirons  encore  à  nos  magiilrats  de  faire 
cnforte  que  leur  ville  ne  paroiiîé  ni 
grande  ni  petite,  mais  qu'elle  tienne  un». 
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jufte  milieu ,  &  qu'elle  foit  toujours  upxC. 
Adim.  Ceci  n'eft  pas  de  grande  impor- 
tance. Socr,  Ce  que  nous  leur  avons  re- 
commandé plus  haut,  l'eil  encore  moins , 
lorfque  nous  leur  difions  qu'il  falloit" faire 
paiTer  aux  conditions  plus  baffes  les  en- 
fans  des  guerriers  qui  paroîtroient  dégé- 
nérer, &  élever  au  rang  des  guerriers 
les  enfans  des  autres  qu'ils  en  jugeront 
dignes  ;  nous  voulions  leur  faire  entendre 
par-là ,  que  chaque  citoyen  ne  doit  être 
appliqué  qu'à  une  feule  chofe  ,  à  celle 
pour  laquelle  il  eft  né  ;  afin  que  chaque 
particulier ,  s'acquittant  de  l'emploi  qui 
lui  convient  ,  foit  un  ;  que  par-là  l'état 
entier  foit  un  auiîi  ,  &  qu'il  n'y  ait  ni 
pluiieurs  citoyens  dans  un  feul  citoyen  , 
ni  plufieurs  états  dans  un  feul  état. 
Adim.  il  eil  vrai  que  ce  point  eil  moins 
important  que  le  précédent.  Socr.  Tout 
ce  que  nous  leur  prefcrivons  ici  ,  mon 
cher  Adimante ,  n'eil  ni  auffi  grand  ,  ni 
auffi  important  qu'on  pourroit  fe  l'ima- 
giner :  le  reffe  n'eil  rien  ;  il  ne  s'agit  que 
d'obferver  un  point  ,  le  feul  grand ,  ou 
plutôt  le  feul  fuffifant.  Adim.  Quel  eil  ce 
pointP^ocr.  L'éducation  de  la  jeunefle  &  de 
Fenfance  :  finos  citoyens  font  bien  élevés, 
de  qu'ils  deviennent  gens  de  bien  ,  ils  ver- 
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ront  aifément  par  eux-mêmes  Timpor- 
îance  de  tous  ces  points  èc  de  bien  d'au- 
tres que  nous  omettons  ici ,  comme  de  ce 
qui  regarde  les  femmes  ^  le  mariage  6ι  la 
procréation  des  enfans  :  ils  verront  , 
dis-je  ,  que  ,  félon  le  proverbe ,  toutes 
ces  chofes  doivent  être  communes  entre 
les  amis  (^).  Adim.  Cela  iera  parfaite- 
ment bien. 

Socr,  Dans  une  république  ,  tout  dé- 
pend du  commencement.  Si  elle  a  bien 
commencé  ,  elle  va  toujours  en  s'aggran- 
diiTant ,  comme  le  cercle.  Une  bonne 
éducation  forme  d'heureux  naturels  :  les 
enfans ,  marchant  d'abord  far  les  traces 
de  leurs  pères  ,  deviennent  bien-tôt  meil- 
leurs que  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  &; 
entr'autres  avantages, ils  ont  celm  de  met- 
tre au  jour  des  enfans ,  qui  les  furpailent 
eux-mêmes  en  mérite.  La  même  chofe 
arrive  à  l'éc^ard  des  autres  animaux. 
Adim.  Cela  doit  être.  Socr.  Ainfi  ,  pour 
tout  dire  en  deux  mots  ,  ceux  qui  font  à 
la  tête  de  notre  république  veilleront 
fpécialement    à   ce  que    l'éducation  fe 


(  a  )  Platon  jette  ici  à  deiTein  un  mot  fur  les  raaiiagss  & 
fur  la  communauté  des  femmes ,  dont  il  parlera  plus  au 
long  au  Livre  fuiyant ,  Tome  II, 
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maintienne  dans  toute  fa  pureté  ;  ils  ne 
fouiFriront  pas  qu'on  innove  rien  tou- 
chant la  gymnailique  &  la  mufique  ;  & 
lorfque  quelqu'un  dira  ,  que  Us  chants  les     Odyjf.  i. 
plus  nouveaux  font  ceux  qui  pUifent  da-  "''' 
yantage ,  ils  craindront  qu'on  ne  s'ima- 
gine que  le  poète  parle  ,  non  de  chanfons 
nouvelles  ,  mais  d'une  nouvelle  méthode 
de  chanter ,  &  qu'il  approuve  de  pareilles 
innovations.  Il  ne  faut  ni  les  approuver , 
ni  croire  que  ce  (bit   là  le  iQntmmni 
d'Homère.  On  prendra  garde   de  rien 
adopter  de  nouveau  en  fait  de  mufique  ^ 
parce  que  c'eit  rifquer  à  tout  perdre. 
Car  5  comme  dit  Dam^on ,  &  je  fuis  en 
cela  de  fon  avis  ,   on  ne  peut  toucher 
aux  régies  de  la  mufique  ,   fans  ébran- 
ler les  loix  fondamentales  du  gouverne- 
ment. Adim.   Comptez-moi  auiïi  parmi 
ceux  qui  penfent  de  même. 

Socr,  No^  magiftrats  feront  donc  de  la 
mufique  la  citadelle  &  la  fauve-garde  de 
l'état.  Adim.  Oiii  ;  mais  (h)  le  défordre 
s'y  gliile  facilement  ians  qu'on  s'en  ap per- 
çoive. Socr.  Cela  eil  vrai.  Il  iemble  d'a- 


{b)  Oc  lerres  a  bo.;levcrir  encore  le  duli.'eue  en  lcc  en- 
droit. Il  fait  parL-r  Sucra:c  au  lieu  d'.-iJjniAnce  ,  &  Adi- 
mante  au  lieu  de  Sccrate  j  quoique  tes  mois  I^Kr ,  ïf», 
dulTentl'enipêchsr  de  s'y  méprendre» 
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bord  que  ce  n'eil  qu'un  jeu  ,  &  qu'il  n'y 
a  aucun  mal  à  craindre.  Adim.ljs.  défor- 
dre  ne  fait  non  plus  d'autre  mal  au  com- 
mencement ,  que  de  s'infmuer  peu  à  peu , 
&  fe  couler  doucement  dans  les  mœurs 
&  dans  les  ufages.  Il  va  enfuite  toujours 
en  s'augmentant  ,  &  fe  gliiie  dans  les 
rapports  qu'ont  entr'eux    les  membres 
de  la  fociété  :  de-là  il  s'avance  jufqu'aux 
loix  &  aux  principes  du  gouvernement , 
qu'il  attaque  ,  mon  cher  Socrate  ,  avec 
k  dernière  infolence  ;  il  finit  par  la  ruine 
de  l'état  &  des  particuliers.  Socr,  Cela 
eit  donc  ainfi  ?  Adim,  Du  moins  il  m.e 
le  femble.  Socr.  Ce  fera  par  conféquent 
une  raifon  de  plus  pour  nous  d'aifujettii- 
de   bonne  heure  nos  enfans   à  la  plus 
exafte  &  la  plus  rigide  difcipline  ;  parce 
que  ,  pour  peu  qu'elle  vienne  à  fe  relâ- 
cher ,  &  que  nos  enfans  s'en  écartent  ^ 
il  είΐ  impoiTible  que  dans  l'âge  mûr  ils 
foient  vertueux  &  fournis  aux  loix.  Adim, 
Comment  le  feroient-ils  ?  Socr,  Au  lieu 
que  fi  l'éducation  des  enfans  ,  qui  femble 
d'abord   n'être    qu'un  jeu  ,   commence 
bien  ;  fi  l'amour  de  l'ordre  entre  dans  leur 
cœur  avec  la  mufique ,  il  arrivera  par  un 
eifet   contraire    que  tout  ira  de  mieux 
en  mieux  ;  enforte  que  fi  la  difciplins 
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étoit  tombée  en  quelque  point ,  eux-mê- 
mes la  redreiTeront  un  jour.  Ad'im,  Cela 
eil  vrai.  Socr.  Ils  rétabliront  ces  obfer- 
vances  qui  paiTent  pour  des  minuties , 
&  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  entiè- 
rement négligées.  Adim,  Quelles  font 
ces  obfervances  ?  Socr,  Par  exemple , 
celle  de  fe  taire  devant  les  vieillards ,  de 
fe  lever  lorfqu'ils  paroiiTent ,  de  leur  cé- 
der par-tout  la  place  d'honneur  ;  celles 
qui  concernent  le  refpeû  dû  aux  parens  , 
la  manière  de  s'habiller ,  de  fe  couper  les 
cheveux ,  de  fe  chaufler  ,  tout  ce  qui 
regarde  le  foin  du  corps  ,  &  mille  autres 
chofes  femblables.  Ne  trouveront-ils  pas 
d'eux-mêmes  tout  cela  ?  Adim,  Oui. 
Socr.  Ce  feroit  donc  une  folie  de  faire  à 
ce  fujet  des  loix ,  qui ,  pour  être  écrites , 
n'en  feroient  pas  mieux  obfervées  :  d'ail- 
leurs ,  aucun  législateur  n'eft  encore  def- 
cendu  dans  ces  détails.  Adim,  Il  eil  vrai. 
Socr.  Il  paroît ,  mon  cher  Adimante  ,  que 
toutes  ces  pratiques  font  une  fuite  natu- 
relle de  l'éducation  ;  en  effet ,  le  fem- 
blable  n'attire-t-il  pas  toujours  à  lui  ion 
fembiable  ?  Adim.  Sans  doute.  Socr.  Par 
conféquent ,  notre  conduite  à  coX  égard 
finit  par  être  très-bonne  ou  très-mauvaife, 
fdon  la  nature  de  nos  mœurs^  Adim.  Cda 
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doit  être  Socr.  C'eft  pour  cela  que  je  ne 
voudrois  jamais  rien  ilatuer  fur  ces  fortes 
de  chofes.  Adim,  Vous  avez  raifon. 

Socrau,  Mais,  au  nom  des  dieux,  entre- 
prendrons-nous de  régler  quelque  chofe 
touchant  les  contrats  de  vente  &  d'achat , 
les  conventions  pour  la  main-d'œuvre, 
les  infultes ,  les  violences  ,  les  procès ,  les 
jurifdidions  des  juges ,  la  levée  ou  Fimpo- 
fition  des  deniers  pour  l'entrée  &  lafortie 
des  marchandifes ,  foit  par  terre ,  foit  par 
mer;en  un  mGt,pour  tout  ce  qui  concerne 
le  marché  ,  la  ville  ou  le  port  ?  Adim,  Il 
n'eil  pas  néceflaire  de  rien  prefcrire  là- 
deiTus  à  d'honnêtes  gens.  Ils  trouveront 
fans  peine  eux-mêmes  tous  les  réglem.ens 
qu'il  fera  à  propos  de  faire.  Socr,  Oui , 
mon  cher  ami ,  fi  Dieu  leur  donne  de 
conferver  dans  toute  leur  pureté  les  loix 
que  nous  avons  d'abord  établies.  Adim, 
Sinon  ils  pafîeront  la  vie  à  dreiTer  chaque 
jour  de  nouveaux  réglemens  fur  tous  ces 
articles ,  à  y  ajouter  corredions  fur  cor- 
reclions ,  s'imaginant  fans  ceife  qu'ils  fai- 
»  firont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Socr, 
C'eft-à-dire ,  que  leur  conduite  reiTem- 
blera  à  celle  de  ces  malades  qui  ne  veu- 
lent point ,  par  intempérance  ,  renoncer 
à  un  train  de  vie  qui  altère  leur  fanté. 
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Adim.  Juilement.  Sgcv.  La  condaite  de 
cç,s  malades  a  quelque  chofe  de  plailant. 
Ils  font  toujours  dans  les  remèdes ,  &  au 
lieu  d'avancer  leur  guérifon ,  ils  augmen- 
tent &  multiplient  leurs  maladies ,  eipé- 
rant  néanmoins  toujours  à  chaque  remède 
qu'on  leur  propoie ,  qu'il  leur  rendra  la 
fanté.  Adinu  Voilà  précifément  leur  état. 
Socr,  Ce  qu  il  y  a  de  plus  plaiiant  en  eux , 
n'eil-ce  pas  de  regarder  comme  leur  plus 
mortel  ennemi  celui  qui  leur  dit  la  véri- 
té ,  qui  leur  déclare  que  s'ils  ne  ceiient 
de  manger  &  de  boire  avec  excès ,  de 
vivre  dans  le  libertinage  &  la  fainéantiie  ; 
m  les  potions ,  ni  le  fer ,  ni  le  feu ,  ni  les 
enchantemens ,  ni  les  amuletes ,  ne  leur 
ferviront  de  rien  ?  Adim,  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  plaifant  à  s'emporter 
ainfi  contre  ceux  qui  leur  donnent  de 
bons  confeils.  Socr.  Il  me  paroît  que  vous 
n'êtes  pas  trop  partifan  de  ces  fortes  de 
gens.  Adim,  Non  aiTurément. 

Socrau.  Vous  n'approuverez  donc  pas 
davantage  toute  une  république  qui  tien- 
droit  ime  pareille  conduite.  Or ,  que  vous 
en  femble  ?  N'eft-ce  pas-là  ce  que  font 
toutes  les  républiques  maî  gouvernées, 
iorfqu'elles  défendent  fous  peine  de  mort 
aux  citoyens  de  toucher  à  la  conilitution 
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du  gouvernement  ?    Lorfque   celui  qui 
fçait  flatter  plus  doucement  les  vices  de 
l'état  5  qui  va  au-devant  des  défirs  de 
ceux  qui  gouvernent ,  qui  prévoit  de  loin 
leurs  intentions ,  &  qui  eil  aiTez  habile 
pour  les  remplir ,  y  pafte  pour  un  citoyen 
vertueux ,  pour  im  bon  politique ,  &  fe 
voit  comblé  d'honneurs  ?  Adim,  Elles  font 
précifément  la  même  chofe ,  &  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  approuver.  Socr,  N'ad- 
mirez-vous pas  le  courage  &  la  complai- 
fance  de  ceux  qiû  confentent ,  qui  s'em- 
preiTent  même  à  flatter  les  défauts  du 
gouvernement  ?  Adim,  Oui,  je  les  admi- 
re ;  excepté  ceux  qui  fe  îaiiiant  trom.per 
par  la  multitude  ,    s'imaginent  être  de 
grands  politiques ,  à  caufe  des  applau- 
diiTemens  qu'on  leur  donne.  Socn  Que 
dites-vous  ?  Vous  ne  voulez  pas  les  ex- 
cufer?  Croyez -vous  qu'un  homme  qui 
ne  fçait  pas  mefurer ,  puiile  s'empêcher 
de  croire  qu'il  eil  haut  de  quatre  cou- 
dées ,  lorfqu'il  l'entend  dire  à  beaucoup 
de  perfonnes  ?  Adim,  Je  ne  le  crois  pas. 
Socr,  Ne  vous  emportez  donc  pas  contre 
eux.  C^  font  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde ,  toujours  occupés  à  faire  des  ré- 
glemens  &  des  réformes ,  perfuadés  qu'ils 
remédieront  par-là  aux  abus  qui  régnent 

dans 
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dans  le  commerce  de  la  vie  fur  tous  les 
points  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  ne  penfent 
pas  qu'en  eitet  ils  coupent  les  têtes  d'une 
hydre.  Adim.  Ils  ne  font  rien  autre  chofe. 
Socr.  Ainfi ,  je  ne  crois  pas  que  dans  quel- 
que état  que  ce  foit,  bien  ou  mal  gou- 
verné, un  fage  légiilateur  doive  entrer 
dans  ce  détail  de  loix  &  de  réglemens. 
Dans  l'un,  cela  eiî:  inutile,  &  on  n'y  ga^nt 
rien.  Dans  l'autre ,  le  premier  venu  en 
trouvera  aifément  une  partie ,  &  l'autre 
partie  coulera  comme  d'elle -mêm_e  des 
autres  loix  déjà  établies. 

Adimanu,  Quelle  loi  nous  relie -t -il 
donc  à  faire  déformais  ?  Socr.  Aucune. 
Mais  nous  laiiTons  à  Apollon  Delphien , 
le  foin  de  faire  les  plus  grandes ,  les  plus 
belles  &  les  plus  importantes.  Adim. 
Quelles  font -elles  ?  Socr.  Ce  font  celles 
qui  regardent  la  conftruciion  des  tem- 
ples ,  les  facrifices ,  le  culte  des  dieux , 
des  génies  &  des  héros  ,  les  ninérailles 
&  les  cérémonies  qui  fervent  à  appaifer 
les  mânes  des  morts.  Nous  ne  fçavons 
point  ce  qu'il  faut  régler  là-deiîlis;  &, 
puifque  nous  fondons  une  république  ,  il 
ne  feroit  pas  fage  de  nous  en  rapporter  à 
d'autres  hommes  ,  ni  de  confulter  d'autre 
interprète  que  le  Dieu  du  pays.  Or,  ce 
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Dieu  eft ,  en  matière  de  religion ,  l'inter- 
prète naturel  de  tous  les  hommes ,  ayant 
exprès  choifi  le  milieu  de  la  terre  j)our 
rendre  de-là  fes  oracles  (c).  A  d'un.  Vous 
dites  bien.  C'eft  à  lui  feul  qu'il  faut  s'en 
rapporter. 

Socrau,  Fils  d'Arifton ,  notre  ville  eil: 
enfin  formée.  Appeliez  voire  frère ,  Polé- 
marque  oL  tous  ceux  qui  font  ici.  Tâchez 
enfemble,  à  l'aide  de  quelque  fiambeau, 
de  découvrir  en  quel  endroit  réiident  la 
juftice  &  rinjiiRice ,  en  quoi  elles  diffé- 
rent Fune  de  Fautre.  &  à  laquelle  à^s 
deux  on  doit  s'attacher  pour  être  folide-^ 
m.ent  heureux  ,  foit  qu'on  échappe  ou 
non  iiux  regards  des  dieux  &  des  hom- 
mes.  Glauc.  En  vain  nous  en2;aeerez- 
vous  à  cette  recherche ,  fi  vous  n'y  en- 
trez vous-même  avec  nous.  Vous  nous 


{ c  )  Socrate  rcconnoît  ici  qu'il  faut  laiiTer  à  Dieu  !c  foin 
de  prefci-ire  la  manisre-àonc  il  veut  être  honoré  ,  par  le 
rerus  qu'il  fait  d'entrer  dans  cette  partie  eiTentiells  de  la 
iégiilation.  Il  ne  fe  donne  pas  pour  infpiré  ,  comme  Or- 
piiée  i  Pytiiagorc  ,  δ:  tant  d'autres  légiflateurs  avoienc 
tait  avant  lui.  Ce  qu'on  ce  fçauroit  lui  pardonner,  ce 
Ibnc  les  coupables  égards  qu'il  a  par-tout  pour  la  religion 
de  Ton  pays ,  lui  qui  ne  reconnoiiroit  qu'un  feul  Dieu,  ôc 
qui  n'ajoûtoit  pas  plus  de  foi  aux  oracles  d'Apollon  Del- 
phien  ,  qu'on  n'en  ajoùteroit  aujourd'hui.  Je  ne  dirai 
l'oint  ici  fur  quoi  croit  fondée  l'opinion  que  l'oracle  de 
Delphe  étoic  placé  au  milieu  de  la  terre.  On  trouvera  ce 
::râii  de  fabk  dans  tous  les  roydiologiiles. 
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Pavez  promis ,  en  nous  déclarant  au  com- 
mencement que  vous  vous  croyiez  oblicré 
à  défendre  la  juitice  de  tout  votre  pou- 
voir. Socu  Ce  font  mes  propres  paroles 
que  vous  me  rappeliez.  Je  vais  le  faire , 
comme  j'ai  dit  :  mais  il  faut  que  vous 
rn'aidiez.  Glauc,  Nous  vous  aiderons.  Socr, 
J'efpére  que  nous  trouverons  de  cette  ma- 
nière ce  que  nous  cherchons.  Si  les  loix 
que  nous  avons  établies  font  bonnes, 
notre  ville  doit  être  parfaite.  Glauc.  Sans 
doute.  Socr.  Il  eil  donc  évident  qu'elle 
eil  prudente  ,  forte ,  tempérante  &  juiîe. 
Glauc,  Cela  eil  évident.  Socr.  Quelles  que 
foient  celles  de  ces  quatre  qualités  que 
nous  découvrirons ,  ce  qui  réitéra  fera  ce 
que  nous  n'aurons  pas  découvert.  Glauc. 
Sans  contredit.  Socr.  Si  de  quatre  autres 
chofes  nous  en  cherchions  une ,  &  qu'elle 
fe  préfentât  d'abord  à  nous ,  nous  borne- 
rions-là  nos  recherches  :  &  fi  nous  con- 
noillions  d'abord  les  trois  premières  , 
nous  connoîtrions  par -là  mxême  la  qua- 
trième ;  puifqu'il  eil  évident  que  ce  feroit 
celle  qui  reile  à  trouver  {ά\  Glauc.  Vous 


U  )  11  eil  cb.il•  que  Socuace  parle  ici  de  quatre  chofes  , 
dont  une  rcinferme  les  trois  autres  ,  comiue  la  juftice  ren- 
ferme la  prudsiice  ,  la  force  Se  la  tempérance  ;  fans  cela 
ce  qu  il  dit  n'auroic  aucun  fens  raifonnable       '  ' 
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avez  raifon.  Socr,  Appliquons  donc  cette 
méthode  à  ia  recherche  des  quatre  vertus 
en  queftion.  Glane.  Je  le  veux  bien.  Socr. 
Il  n'eil  pas  difficile  en  premier  lieu  d'y 
découvrir  la  prudence  ;  &  je  trouve  qu'il 
y  a  par  rapport  a  elle  quelque  choie  de 
iingulier.  Glauc.  Quoi  ?  Socr.  La  prudence 
régne  dans  notre  république  ;  car  le  bon 
confeilyrégne  ;  n'eiî-ce  pas  ?  Glauc,  Oui. 
Socr.  Il  n'eil  pas  moins  clair  que  la  ÎciencQ 
préfide  à  ce  bon  conÎeil;  puilque  ce  n'eil 
point  l'ignorance ,  m.ais  la  fcience  qui  fait 
prendre  de  juiles  mefures.  Glauc.  Cela 
eil  clair.  Socr.  Mais  il  y  a  dans  notre  ville 
des  fciences  de  toute  eipece.  Glauc.  Sans 
doute.  Socr,  Eft-ce  à  caufe  de  la  fcience 
des  charpentiers ,  qu'on  doit  dire  qu'elle 
elt  prudente  &  fage  dans  fes  conieils  ? 
Glauc.  Ce  n'eil:  point  à  caufe  d'elle  ;  cet 
éloge  tomberoit  iur  l'art  du  charpentier. 
Socr.  On  ne  doit  pas  non  plus  l'appeller 
pnidente ,  lorfqu'clle  délibère  fur  la  ma•^ 
niere  de  faire  d'excellens  ouvrages  de 
menuiferie ,  félon  les  régies  de  ce  métier. 
Glauc.  Non.  Socr.  Ni  lorfqu'elle  délibère 
fur  les  ouvrages  en  airain ,  ou  en  quelque 
autre  métal.  Glauc.  En  aucune  façon. 
Socr.  Ni  lorfqu'il  s'agit  de  la  récolte  des 
biens  de  la  terre  ;  car  cela  regardç  l'agri- 
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culture.  Glane.  Sans  doute.  Socr.  Eil-il 
dans  la  république  que  nous  venons  de 
former ,  une  fcience  qui  réfide  dans  quel- 
ques-uns de  fes  membres ,  &  dont  l'objet 
foit  de  délibérer ,  non  fur  quelque  partie 
de  l'état ,  mais  fur  l'état  entier ,  &  fur 
fon  gouvernement ,  tant  intérieur  qu'ex- 
térieur ?  Glauc.  Sans  doute ,  il  en  eit  une. 
Socr.  Quelle  eil  cette  fcience ,  &  en  qui 
réfide-t-elle  ?  GLauc.  C'eft  celle  qui  a  pour 
but  la  confervation  de  Fétat.  Elle  réfide 
dans  les  magiilrats  qui  en  font  les  vrais 
gardiens.  Socr.  En  vertu  de  cette  fcience , 
comment  appeliez  -  vous  notre  républi^ 
que  ?  Glauc.  Vraiment  prudente  &  fage 
dans  fes  confeils.  Socr.  Croyez-vous  qu'il 
doive  y  avoir  chez  nous  plus  d'excellens 
forgerons  que  d'excellens  magiilrats  ? 
Glauc.  Beaucoup  plus.  Socr.  En  général , 
de  tous  les  corps  qui  tirent  leur  nom  de 
la  profeiîion  qu'ils  exercent ,  le  corps 
des  magiilrats  ne  fera -t- il  pas  le  moins 
nombreux  ?  Glauc.  Oiii.  Socr.  Par  confé- 
quent ,  toute  république  gouvernée  félon 
les  loix  de  la  nature ,  doit  fa  prudence  à 
la  fcience  qui  réfide  dans  la  plus  petite 
partie  d'elle  -  même  ,  c'eil  -  à  -  dire ,  dans 
ceux  qui  font  à  fa  tête  &  qui  comman- 
dent. Il  paroît  que  la  nature  produit  en 
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petit  nombre  les  hommes  à  qui  il  appar- 
tient de  fe  mêler  de  cette  fcience ,  qui 
feule  entre  toutes  les  fciences  mérite  le 
nom  de  prudence,  GLauc.  Cela  eil  très- 
vrai.  Socn  Je  ne  fçais  par  quel  bonheur 
nous  avons  trouvé  cette  première  chofe 
des  quatre  que  nous  cherchons  ,  &  la 
partie  de  la  fociété  en  qui  elle  réfide. 
Glauc,  Je  crois  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  fuffit. 

Socrau,  Quant  à  la  force  ,  il  n'eil  pas 
difficile  de  la  découvrir  elle  &  le  corps 
en  qui  elle  réiide  ,  &l  qui  fait  donner  à 
l'état  le  nom  at  fort.  GLauc.  Comment 
cela  ?  Socr.  Eft  -  il  un  autre  moyen  de 
s'aiTurer  fi  une  république  eil  forte  ou 
foible  5  que  d'examiner  le  caraâ:ere  de 
ceux  qui  font  chargés  de  la  défendre  ? 
GLauc.  Non.  Socr.  Que  les  autres  citoyens 
foient  lâches  ou  courageux ,  on  n'en  peut 
rien  conclure  par  rapport  à  la  force  ou  à 
la  foibleiTe  de  l'état.  GLauc.  Non.  Socr. 
Notre  ville  eil  donc  forte  par  ime  partie 
d'elle-même ,  en  qui  réfide  une  certaine 
vertu  qui  conferve  en  tout  tems  ilir  les 
chofes  qui  font  à  craindre ,  l'idée  qu'elle 
a  reçue  du  législateur  dans  fon  éducation, 
N'en"Ce  pas-là  en  effet  la  définition  de  la 
force  .^  GLauc.  Je  n'ai  pas  bien  compris  ce 
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que  vous  venez  de  dire.  Expliquez- vous 
davantage.  Socr,  Je  dis  que  la  force  eil 
une  efpéce  de  confervation.  GLaiic,  De 
quoi  ?  Socr.  De  l'idée  que  les  loix  nous 
ont  donnée  par  le  moyen  de  l'éducation  , 
touchant  les  choies  qui  font  à  craindre. 
Je  dis  m  tout  /e/7z^^,parce  qu'elle  conferve 
toujours  cette  idée ,  &  qu'elle  ne  la  perd 
jamais  de  vue ,  ni  dans  la  douleur ,  ni  dans 
le  plaifir  «  ni  dans  les  défirs ,  ni  dans  la 
crainte.  Je  vais ,  ii  vous  voulez  ,  vous 
expliquer  ceci  par  une  comparaifon* 
Glauc.  Je  le  veux  bien. 

Socrate.  Vous  fçavez  la  manière  dont 
s^y  prennent  les  Foulons  ,  lorfqu'ils  veu- 
lent teindre  la  laine  en  pourpre.  Parmi 
des  laines  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
ils  choifiifent  la  blanche ,  ils  la  préparent 
enfuite  avec  beaucoup  de  foin,  afin  qu'elle 
prenne  mieux  la  couleur  dont  il  s'agit; 
après  quoi  ,  ils  la  teignent.  Cette  forte 
de  teinture  ne  s'eiFace  pas  ;  &  rétoiTe , 
foit  qu'on  la  lave  iimplement ,  foît  qu'on 
la  favonne  ,  ne  perd  jamais  fon  éclat. 
Au  lieu  que  fi  la  laine  que  l'on  teint  a  déjà 
une  autre  couleur ,  ou  fi  on  fe  fert  de  la 
blanche ,  mais  fans  la  préparer ,  vous  fça- 
vez quelle  teinture  elle  prend  alors.  Glauc, 
Je  fçais  que  la  couleur  ne  tient  point  &  n'a 
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aucun  éclat.  Socr.  Imaginez  -  vous  donc 
que  nous  nous  ibmmes  eirbrcés  de  faire 
la  même  choie ,  en  cholfiiTant  nos  guer- 
riers avec  tant  de  précautions ,  &  en  les 
préparant  par  la  mufique  &  la  gymnafti-^ 
que.  Notre  intention  en  cela  a'été  qu'ils 
priiTent  une  teinture  profonde  des  loix , 
que  leur  ame  bien  née  &  bien  élevée  fût 
tellement  pénétrée  de  Fidée  des  chofes 
qui  font  à  craindre ,  ainfi  que  de  toutes 
les  autres ,  qu'aucune  lotion  ne  pût  l'effa- 
cer ,  ni  celle  du  plaifir ,  qui  a  pour  cet 
effet  une  tout  autre  vertu  que  la  chaux 
&  le  favon  ;  ni  la  douleur ,  ni  la  crainte , 
ni  le  tléfir.  C'eft  cette  idée  juile  &  légiti- 
me de  ce  qui  eil  à  craindre  &  de  ce  qui 
ne  l'eil  pas  ;  idée  que  rien  ne  peut  effa- 
cer, que  j'appelle  j^rc^.  Voyez  fi  vous 
êtes  de  mon  iéntiment.  Glauc.  Oui  ;  car 
il  me  paroît  que  vous  donnez  tout  autre 
nom  que  celui  de  force ,  à  cette  idée ,  fi 
elle  n'efi:  pas  un  fruit  de  l'éducation ,  &  à 
ce  courage  brutal  ôc  féroce ,  que  vous  ne 
regardez  pas  fans  doute  comme  dirigé 
par  les  ^oix.  Socr.  Vous  dites  vrai.  Glauc, 
J'admxts  donc  la  définition  de  la  force , 
telle  que  vous  l'avez  donnée.  Socr,  Enten- 
dez auili  que  c'eil  une  vertu  politique , 
&  vous  ne  vous  tromperez  pas,  No^^s  en 
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parlerons  plus  au  long  une  autre  fois ,  β 
vous  le  jugez  à  propos.  Pour  le  préfent , 
nous  en  ayons  dit  aiTez  ;  car  ce  n'eit  pas 
elle  que  nous  cherchons ,  mais  la  juilice. 
GLauc.  Vous  avez  raifon. 

Socratc.  il  nous  reile  encore  deux  cho- 
ies à  trouver  dans  notre  république ,  la 
tempérance  &  la  juftice ,  qui  eft  le  princi- 
pal objet  de  nos  recherches.  Glauc,  Fort 
bien.  Socr.  Comment  ferons -nous  pour 
trouver  diredlement  la  juilice ,  fans  nous 
mettre  en  peine  de  chercher  la  tempé- 
rance }  GLauc,  Je  n'en  fçais  rien  :  mais  je 
ferois  fâché  qu'elle  fe  découvrît  à  nous  la 
première  ,  puifqu'après  cela  nous  nous 
mettrions  peu  en  peine  d'ex^iner  ce 
que  c'eil  que  la  tempérance.  Ainfi ,  vous 
m'obligerez  de  commencer  par  celle-ci. 
Socr,  J'aurois  tort  de  n'y  pas  confentir. 
Glane,  Examinez  donc.  Socr,  C'eil  ce  que 
je  vais  faire.  Autant  que  je  puis  voir  d'ici , 
cette  vertu  confiile  plus  dans  un  certain 
accord  &  ime  certaine  harmonie ,  que  les 
précédentes.  Glane,  Comment  cela  ?  Socr, 
La  tempérance  n'eil  autre  chofe  qu'un 
certain  ordre ,  qu'un  frein  qu'on  met  à  {^s 
plaifirs  δί  à  fes  paillons.  De-là  vient  cette 
expreiîion,  maître  de  foi -même  ,  &  quel- 
ques autres  femblables ,  qui  font ,  pour 
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ainfi  dire ,  autant  de  traces  de  cette  vertiu 
N'eil  -  ce  pas  ?  Glauc.  Oui  aiTurément. 
Socr,  Cette  expreiîion ,  maître,  de  foi- 
même  y  prife  à  la  lettre  ,  n'eil  -  elle  pas 
ridicule  ?  Car  le  même  homme  ne  feroit- 
il  pas  alors  maître  &  efclave  de  lui-même , 
puifque  ces  fortes  d'expreiTions  fe  rappor- 
tent à  la  même  perfonne  ?  Glauc,  Sans 
doute.  Socr.  Voici  donc  en  quel  fens  on 
doit  la  prendre.  Il  y  a  dans  l'ame  de  l'hom- 
me deux  parties ,  l'une  fupérieure ,  l'au- 
tre inférieure.  Quand  la  partie  fupérieure 
commande  à  l'autre ,  on  dit  d'un  homme 
qu'il  eit  maître  de  lui-même ,  &  c'eil  un 
éloge.  Mais  quand  par  le  défaut  d'édu- 
cation ,  ^i  par  quelque  mauvaife  habi- 
tude ,  la  partie  inférieure  prend  l'empire 
fur  la  ilipérieure ,  on  dit  de  cet  homme 
qu'il  eil  déréglé  dans  fes  défirs ,  &  efclave 
de  lui-même.  Ce  qui  eil  un  terme  de 
blâme  &  de  mépris.  Glauc.  Cette  expli- 
cation me  paroît  juile. 

Socrate,  Jettez  maintenant  les  yeux  fur 
notre  nouvelle  république,  &  vous  verrez 
qu'on  peut  dire  d'elle  à  jufte  titre  ,  qu'elle 
eil  maîtrefte  d'elle-même,  s'il  eil  vrai 
qu'on  doi\'e  appeller  tempérant  &  maître 
de  lui-même  tout  homme ,  tout  état  où  la 
partie  la  plus  eilimable  commande  à  celle 
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qiii  l'eft  moins.  6^/îz/^î:.  J'y  regarde ,  &  je 
trouve  que  vous  dites  vrai.  Socr.  Ce  n'eit 
pas  cependant  qu'on  ny  trouve  des  pai- 
iions  lans  nombre  &C  de  toutes  les  fortes  , 
des  plaifirs  &  des  peines  dans  les  femmes  , 
dans  les  efclaves ,  &  même  dans  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  dit  être  de  condition 
libre.  Glauc,  On  en  trouve  fans  doute. 
Socr,  Vous  y  trouverez  peu  de  défirs  fim- 
pies  &  modérés ,  fondés  fur  des  opinions 
juftes ,  Se  gouvernés  par  la  raifon  ;  oc  ce 
ne  fera  que  dans  ceux  qui  joignent  à  un. 
beau  naturel  une  excellente  éducation. 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  en  même  tems  que  dans  notre 
ville  les  déiirs  &  les  paiTions  de  la  multi^ 
tude ,  qui  eil  la  partie  inférieure  de  l'état , 
font  réglés  &  modérés  par  la  prudence  & 
les  volontés  du  petit  nombre ,  qui  eil  celui 
des  fas;es  ?  Glauc.  Je  le  vois  auffi.  Socr.  Si 
donc  on  peut  dire  de  quelque  fociété 
qu'elle  eil  maîtreiTe  d'elle-même  ,  de  ίο,^ 
plaifirs  δ^  de  fes  paillons ,  on  doit  le  dire 
de  celle  -  ci.  Glauc.  Sans  doute.  Socr,  Et 
que  par  cette  raifon  elle  eil  tempérante , 
n'eil-ce  pas  ?  Glauc,  Oui.  Socr,  Et  fi  dans 
quelque  autre  fociété  que  ce  foit ,  on  a 
une  idée  jufle  de  ceux  qui  doivent  com- 
mander ,  &  de  ceux  oui  font  faits  pour 
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obéir ,  cette  idée  fe  trouve  aiiiTi  dans  la 
nôtre.  Que  vous  en  femble  ?  Glauc.  Je 
n'en  doute  pas.  Socr.  Lorfque  les  mem- 
bres de  la  iociété  iont  ainfi  diipofés ,  en 
qui  direz-vous  que  réfide  la  tempérance  ? 
dans  ceux  qui  commandent  ou  dans  ceux 
qui  obéilTent  ?  Glauc.  Dans  les  uns  & 
dans  les  autres.  Socr,  Vous  voyez  que 
notre  conjedure  étoit  bien  fondée ,  lorf- 
que nous  avons  comparé  la  tempérance 
à  une  certaine  harmonie.  Glauc.  Pour 
quelle  raifon  ?  Socr.  Parce  qu'il  n'en  eil 
pas  d'elle  comme  de  la  prudence  &  de  la 
force  5  qui  ne  fe  trouvent  chacune  que 
dans  une  partie  de  l'état ,  &  le  rendent 
néanmoins  prudent  &  fort  ;  au  lieu  que 
la  tempérance  ^{t  répandue  dans  tous  les 
membres  de  l'état ,  depuis  la  plus  baiie 
condition  jufqu'à  la  plus  haute  ,  entre 
lefquelles  elle  établit  un  accord  parfait , 
ioit  en  prudence ,  foit  en  force ,  ioit  quïl 
s'agiûe  de  régler  le  nombre ,  ou  la  richeiTe 
des  citoyens  5  ou  quelque  autre  chofe  que 
ce  puifle  être.  De  forte  qu'on  peut  dire 
avec  raifon  que  la  tempérance  coniiile 
dans  cette  concorde  ;  que  c'eil  un  con- 
cert établi  par  la  nature  entre  la  partie 
fupérieure  &  la  partie  inférieure  d'une 
fociété  ou  d'un  particulier ,  pour  décider 
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quelle  efi  la  partie  qui  doit  commander 
à  l'autre.  Glauc.  Je  fuis  tout- à -fait  de 
votre  avis. 

Socrate,  Nous  avons  enfin  trouvé ,  à  ce 
qu'il  femble  ,  ce  qui  rend  notre  ville  pru- 
dente ,  forte ,  tempérante.  Il  nous  reile  à 
découvrir  ce  qui  la  rend  vertueufe  ;  car 
il  eil  évident  que  c'eil  la  juilice.  Glauc* 
Cela  eil  évident.  Socr.  Faifons  comme 
les  chaffeurs  ,  mon  cher  Glaucon.  In- 
veiliiTons  le  fort  où  la  juilice  s'eit  retirée , 
prenons  toutes  nos  mefures  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper  &  de  difparoitre  à 
nos  yeux.  Il  eil  certain  qu'elle  doit  être 
quelque  part  ici.  Regardez  donc ,  &  aver- 
tiiTez-moi  ii  vous  l'appercevez  le  premier. 
Glauc.  Plût  aux  dieux  que  je  rapperçufle. 
Mais  non  :  ce  fera  encore  beaucoup  pour 
moi ,  il  je  puis  vous  fuivre  &  appercevoir 
les  chofes  ,  à  mefure  que  vous  me  les 
montrerez.  Socr.  Suivez-moi  5  après  que 
nous  aurons  enfemble  invoqué  les  dieux. 
Glauc.  C'eil  ce  que  je  vais  faire.  Marchez 
devant.  Socr.  L'endroit  me  paroît  obfcur , 
embarrairé,&  de  difficile  accès  :  avançons 
cependant.  Glauc.  Avançons. 

iOcr.  Après  avoir  regardé  quelque  tems, 
bonne  nouvelle,  m'écriai- je ,  mon  cher 
Glaucon  !  11  me  femble  que  j'en  ai  décQu- 
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vert  la  trace ,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle 
nous  échappe.  Glane,  L'heureuie  nou- 
velle !  Socr,  En  vérité ,  nous  fommes  bien 
peu  Clair  -  voyans  l'un  &  l'autre.  Glauc, 
Pourquoi  donc  ?  Socr.  Il  y  a  un  tems  in- 
fini ,  mon  cher  ami ,  qu'elle  étoit  à  nos 
pieds  <,  &  nous  ne  l'appercevions  point. 
Auiîl  dignes  de  rifée  que  ceux  qui  cher- 
chent ce  qu'ils  ont  entre  les  mains ,  nous 
portions  la  vue  au  loin ,  au  lieu  de  re- 
garder près  de  nous  oii  elle  étoit,  Auiîî 
eil-ce  pour  cela  fans  doute  qu'elle  nous  a 
échappé  fi  long  -  tems.  Glane.  Comment 
dites-vous  ?  cSOcr.  Je  dis  que  nous  parlons 
ici  depuis  long -tems  de  la  juftice ,  fans 
faire  attention  que  c'eil  d'elle  que  nous 
parlons.  Glauc,  Vous  me  faites  fouffirir 
avec  ce  long  préambule.  Socr,  Hé  bien  ^ 
écoutez  fi  j'ai  raifon.  Ce  que  nous  avons 
établi  au  commencement ,  lorfque  nous 
fondions  notre  répubHque ,  comme  \\n 
devoir  imiverfel  &  indifpenfable  ,,QÎi,,CQ 
me  femble ,  la  juftice  même ,  ou  du  moms 
c'en  eilune  image  très-reiTemblante.  Or , 
nous  difions ,  &  nous  avons  répété  plu 
fleurs  foisjs'il  vous  en  fouvient,que  chaque 
citoyen  ne  devoit  faire  qu'un  emploi; 
fçavoir ,  celui  pour  lequel  il  avoit  appor- 
té en  naiflaiat  plus  de  difpofition,  Glauc* 
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C'eit  ce  que  nous  diiions.  Socr.  Mais  nous 
avons  entendu  dire  à  d'autres ,  Se  nous 
avons  fouvent  dit  nous-mêmes  ,  que  la 
juilice  confiiloit  à  fe  mêler  uniquement 
de  fes  affaires ,  fans  entrer  pour  rien  dans 
celles  d'autrui.  GLauc,  Nous  l'avons  dit* 
Socr.  Encore  un  coup  ,  mon  cher  ami ,  il 
me  femble  que  la  juilice  confiite  en  ce 
que  chacun  faiTe  ce  qu'il  a  à  faire.  Sçavez- 
vous  ce  qui  me  porte  à  le  croire  ?  Glauc, 
Non ,  dites.  Socr,  Il  me  femble  ,  qu'après 
avoir  v^  ce  que  c'eil  que  la  tempérance , 
la  force  &  la  prudence  ;  ce  qui  reile  à 
examiner  dans  notre  république  ,  doit 
être  le  principe  même  de  ces  trois  ver- 
tus ,  ce  qui  les  produit ,  &  ce  qui  les  con- 
ferve  autant  de  tems  qu'il  fubfiile  lui- 
même.  Or  ,  nous  avons  dit  que  ,  fi  nous 
trouvions  les  trois  autres  vertus  ,  ce  qui 
reiteroit  après  les  avoir  mis  à  part ,  feroit 
la  juilice.  Giauc,  Il  faut  bien  que  ce  foit 
€lle. 

Socrau.  S'il  nous  falloit  décider  quelle 
eil  la  chofe  qui  contribue  le  plus  à  rendre 
parfaite  notre  république  ,  fi  c'eft  la  con- 
corde des  magiilrats  &  des  citoyens  ;  ou, 
dans  nos  guerriers,  l'idée  légitime  &  iné- 
branlable de  ce  qui  eil  à  craindre ,  &  de 
ce  qiti  ne  l'eil  pas  ;  ou  la  prudence  &  la 
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vigilance  qui  réfident  en  ceux  qui  gou- 
vernent ;  ou  eniin  cette  vertu,  par  la- 
quelle tous  les  citoyens ,  femmes  ,  en- 
fans  ,  libres  ,  efclaves ,  artifans ,  maîtres 
&  fujets ,  fe  bornent  chacun  à  leur  em- 
ploi 9  fans  fe  mêler  de  celui  d'autnii ,  il 
nous  fer  oit  difficile  de  prononcer.  GUuc, 
Très  -  difficile.  Socr.  Ainfi ,  cette  vertu 
qui  contient  chacun  dans  les  limites  de 
fon  devoir  ,  ne  contribue  pas  moins  à  la 
perfeâ:ion  de  la  fociété  civile  ,  que  la 
prudence  ,  la  force  &  la  tenufiérance. 
Glauc.  Non.  Socr.  Quelle  autre  choie  que 
la  juillce  pourroit  balancer  en  ce  point 
les  avantages  des  trois  autres  vertus  ? 
Glauc.  Aucune  autre  chofe. 

Socrau.  Convaincons  -  nous  de  cette 
vérité  d  une  autre  manière.  Les  magiilrats 
dans  notre  république  ne  feront  -  ils  pas 
chargés  de  prononcer  fur  les  différends 
des  particuliers.  Glauc.  Sans  doute.  Socr. 
Quelle  autre  fin  fe  propoferont  -  ils  dans 
leurs  jugemens ,  fmon  d'empêcher  que 
perfonne  ne  s'empare  du  bien  d'autnii , 
ou  ne  foit  privé  du  fien  ?  Glauc.  Point 
d'autre.  Socr.  N'eil  -  ce  point  parce  que 
cela  qÇl  juile  ?  Glauc.  Oui.  Sccr.  C'eil 
donc  encore  une  preuve  que  la  juilice 
aiTure  à  chacun  la  poiTeinon  de  ce  qui  lui 


DE  Platon,  Liv.  IF,    13! 

appartient ,  &  l'exercice  libre  de  Tem^ 
ploi  qui  lui  convient  ?  Glauc,  Cela  eil 
certain.  Socr,  Voyez  fi  vous  êtes  du  mê^ 
me  avis  que  moi.   Que  le  charpentier 
s'ingère  dans  le  métier  du  cordonnier  ^ 
ou  le  cordonnier  dans  celui  du  charpen- 
tier ,  qu'ils  faiTent  un  échange  de  leurs 
outils  &  du  falaire  qu'ils  reçoivent ,  ou 
que  le  même  homme  faiTe  les  deux  mé- 
tiers à  la  fois  ;  croyez-vous  que  ce  défor- 
dre  caufât  un  grand  mal  à  la  ibciété  ? 
Glauc,  Non.   Socr.  Mais  ii  celui  que  la 
nature  a  deiliné  à  être  artifan  ou  mer-^ 
cenaire ,  enflé  de  fes  richeiTes ,  de  fon 
crédit ,  de  fa  force ,  ou  de  quelque  autre 
avantage  femblable  ,   s'ingéroit  dans  le 
métier  du  guerrier  ;  ou  le  guerrier  dans 
les  fondlions  du  magiftrat ,  fans  en  avoir 
la  capacité  ;  s'ils  faifoient  un  échange  des 
inftrumens  propres  de  leur  emploi ,  & 
des  avantages  qui  y  font  attachés  ;  ou  fi 
le  mxême  homme  vouloit  s'acquitter  à  la 
fois  de  ces  emplois  diiférens  ;  alors  je 
crois ,  &  vous  croyez  fans  doute  avec 
moi ,   qu'un  tel  défordre  &  une   telle 
conRifion  entraîneroient  infailliblement 
la  ruine  de  la  fociété.  Glauc.  Infaillible- 
ment. Socr,  La  confufion  &  le  mélange 
de  ces  trois  ordres  eil  donc  ce  qui  peut 
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arriver  de  plus  flmeile  à  la  fociété.  On 
peut  dire  que  c'eft  fon  véritable  mal. 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Or,,  le  plus 
grand ,  le  véritable  mal  de  la  fociété , 
n'eft-ce  pas  Tinjuilice?  Glauc,  Oui. 

Socr,  C'eil:  donc  en  cela  que  confiile 
l'injuilice  :  d'où  il  fuit  par  la  régie  des  con- 
traires ,  que  quand  chaque  ordre  de  l'état, 
celui  des  mercenaires ,  celui  des  guerriers, 
&  celui  des  magiilrats ,  fe  tient  dans  les 
bornes  de  fon  emploi ,  &  ne  paffe  point 
au-delà  ;  ce  doit  être  la  juilice ,  &  ce  qui 
fait  qu'une  république  eil  jufte.  Glauc.  II 
me  femble  que  la  chofe  ne  fçauroit  être 
autrement.  Socr.  Ne  l'aiTurons  point  en- 
core. Voyons  auparavant  ii  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  juilice  coniîdérée 
dans  la  fociété ,  peut  s'appliquer  à  cha- 
que homme  en  particulier  :  &  fi  l'appli- 
cation eil  juile ,  alors  nous  FaiTurerons 
fans  crainte  :  fmon ,  nous  tournerons  nos 
recherches  d'un  autre  côté.  Mettons  iîn 
à  préfent  à  la  recherche  où  nous  nous 
fommes  en2:ao;és ,  dans  la  uerfuafion  au'il 
nous  feroit  plus  aifé  de  connoître  quelle 
eil  la  nature  de  la  juftice  dans  l'homme , 
fi  nous  effayions  auparavant  de  la  con- 
tem.pler  dans  quelque  modèle  plus  grand 
où  elle  fe  rencontre.   Nous  avons  cru 
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qu'une  république  nous  ofïroit  un  modèle 
tel  que  nous  fouhaitions  :  & ,  fur  ce  fon- 
dement ,  nous  en  avons  formé  une  la  plus 
parfaite  qu'il  nous  a  été  poiTible ,  parce 
que  nous  fçavions  bien  que  la  juftice  fe 
trouveroit  néceiTairement  dans  une  ré- 
publique bien  gouvernée.  Tranfportons 
donc  à  notre  petit  modèle ,  c'eft-à-dire 
à  l'homme ,  ce  que  nous  avons  découvert 
dans  le  grand  :  &  fi  tout  fe  rapporte  de 
part  &  d'autre,  la  chofe  ira  bien.  S'il  fe 
trouve  dans  l'homme  quelque  chofe  qui 
ne  convienne  point  à  notre  grand  mo- 
dèle 5  nous  y  retournerons  ,  &  en  les 
comparant ,  &  les  frottant ,  pour  ainfi 
dire ,  l'un  contre  l'autre ,  nous  en  ferons 
fortir  la  juftice,  comme  on  fait  fortir 
l'étincelle  du  caillou ,  &  par  l'éclat  qu'elle 
jettera ,  nous  la  connoîtrons  fans  crain- 
dre de  nous  y  tromper.  Glauc,  C'eft  pro- 
céder avec  méthode.  Je  crois  que  nous 
ne  pouvons  mieiix  faire. 

Socrati.  Lorfqu'on  dit  de  deux  chofes , 
l'une  plus  grande  ,  l'autre  plus  petite  , 
qu'elles  font  la  même  chofe,  font -elles 
femblables  ou  non  par  ce  qui  fait  dire 
d'elles  qu'elles  font  une  même  chofe  ? 
Glauc,  Elles  font  femblables.  Socr,  Ainfi , 
l'homme  jufte  ,  en  tant  que  jufte ,  ne 
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dhTérera  en  rien  d'une  république  juiîe  j 
mais  il  lui  fera  parfaitement  femblable; 
Glauc.  Oui.  Socr.  Or ,  nous  avons  conclu 
que  notre  république  étoit  juile  ,  de  ce 
que  les  trois  ordres  qui  la  compofent 
agiifoient  chacun  conformément  à  leur 
nature  &  à  leur  deilination  :  nous  avons 
vil  auiTi  qu  elle  tenoit  de  ces  trois  ordres , 
&  non  d'aucune  auire  alîedion  ou  difpo- 
fition ,  fa  prudence ,  fa  force  &  fa  tem- 
pérance. Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr.  Si 
d  onc  nous  trouvons  dans  Famé  de  l'hom- 
me trois  parties  qui  répondent  aux  trois 
ordres  de  la  république  ,  &  entre  lef- 
quelles  il  y  ait  la  même  fubordination , 
nous  donnerons  au  particulier  les  mêmes 
noms  aue  nous  avons  donnés  à  la  fociété. 
GlcLuCi  Nous  ne  pourrons  les  lui  refufer. 

Socraîc,  Nous  voilà  tombés  ,  mon  cher 
ami ,  dans  une  queftion  bien  embarraf- 
fante  à  Fégard  del'ame.  Il  s'agit  de  fçavoir 
fi  elle  a ,  ou  non ,  en  foi  les  trois  parties 
dont  nous  venons  de  parler.  Glauc,  Oiii 
certes ,  cette  queilion  eil  embarraiTante  : 
je  vois  bien ,  Socrate ,  que  ce  qu'on  dit 
communément  eil  vrai ,  les  belles  chofes 
font  difficiles,  Socr,  Je  le  penfe  comme 
vous.  S  cachez  de  plus ,  qu'en  continuant 
d'employer  la  même  méthode  ,  il  nous 
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fera  impoiîible  de  découvrir  au  juiie  ce 
que  nous  cherchons.  Le  chemin  qui  doit 
nous  conduire  au  terme  eil  beaucoup 
plus  long.  Cependant,  peut-être  que  la 
méthode  dont  nous  nous  fervons ,  nous 
fera  connorcre  la  juilice  d'une  manière 
proportionnée  à  ce  que  nous  avons  déjà 
découvert  (e).  Glane.  J'en  ferai  content. 
Il  me  paroit  pour  le  pjéfent  que  cela  doit 
nous  iiiffire.  Socr.  Cela  me  fuffira  ainii 
qu'à  vous.  Glauc.  Entrez  donc  en  ma^ 
tiere ,  ôc  que  la  longueur  ne  vous  rebute 
point. 

Socrau,  N'eil-ce  pas  une  néceffité  pour 
nous  de  convenir  ,  que  les  afFedions  & 
les  mœurs  d'une  fociété  fe  trouvent  dans 
chacun  des  individus  qui  la  compofent , 
puifque  ce  ne  peut  être  que  de-là  qu'elles 
ont  paiTé  dans  la  fociété  ?   En  effet ,  il 


{e)  On  verra  clairement  par  la  fuite  ,  &:  fur-tout  par  un 
endroit  du  Tomz  II ,  Livre  VI  ,"pour  quelle  raifon  Socrate 
ne  veut  pas  s'engager  dans  ce  long  circuit  qui  îe  condui- 
roit  à  une  connciiTance  plus  exadle  &  plus  entière  de  ce 
qu'il  cherche.  Il  fait  ici  le  perfonnage  d'un  homme  qui 
ne  veut  pas  dire  d'abord  tout  ce  quM  p:nfe  ,  qui  gliiTe  fur 
certains  endroits  qu'il  prévoit  devoir  révolter  ceux  à  qui  il 
parle ,  èc  qui  attend  que  leurs  efprit.s  foienc  mieux  préparés 
à  l'écouter ,  ou  qu'on  le  force  à  s'expliquer  malgré  la  ré- 
pugnance qu'il  fait  paroître.  C'eft  un  artifice  admirable 
ynénagé  pour  foucenir  2c  pour  réveiller  l'attention.  Le  lec- 
teur jugera  ,  dès  l'entrée  du  Livre  cinquième ,  de  l'aorçil^ 
S-veç  laquelle  Socrate  a  icù.  l'employer^ 
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feroit  ridicule  de  croire  que  ce  cara£lere 
bouillant  &  féroce  afFeôé  à  certaines 
nations ,  comme  aux  Thraces ,  aux  Scy- 
thes ,  &  en  général  aux  peuples  qui  font 
au  nord  de  la  Grèce  ;  ou  cet  efprit  cu- 
rieux ÔC  avide  de  fcience  ,  qu'on  peut 
attribuer  avec  raifon  à  notre  nation ,  ou 
enfin  cet  efprit  d'intérêt ,  qui  caraé^érife 
les  Phéniciens  &C  les  Eg^'-ptiens ,  prennent 
leur  fource  autre  part  que  dans  les  par^ 
ticulier*  qui  compofent  chacune  de  ces 
nations.  Glane.  Sans  doiite.  Socr.  Cela  eft 
donc  certain  ;  ce  n'eil  pas  non  plus  en  ce 
point  que  confifte  la  difficulté.  Glane. 
Non.  Socr.  Ce  qui  eil  véritablement  diffi- 
cile ,  c'eit  de  décider  ,  fi  ce  font  dans 
l'homme  trois  principes  diiférens  ,  ou  fi 
c'eil:  le  même  principe ,  qui  connoît ,  qui 
s'irrite  ^  qui  ie  porte  vers  le  plaifir  atta- 
ché à  la  nourriture  ,  à  la  confervation 
de  l'efpéce ,  &  vers  les  autres  plaifirs  de 
cette  nature.  Efl  -  ce  l'ame  toute  entière , 
ou  n'eil  -  ce  qu'une  partie  de  l'ame  ,  qui 
produit  en  nous  chacun  de  ces  effets  ? 
Voilà  ce  qu'il  eil  mal  aifé  de  définir  d'une 
manière  fatisfaifante.  Glauc.  J'en  con•- 
viens. 

Socrau.  Eifayons  de  décider  par  cette 
voie ,  fi  ce  font  dans  l'ame  trois  principes 
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diilingiiés  ,  ou  ίΐ  c'eft  un  feul  &  même 
principe.  Glauc,  Par  quelle  voie  ?  Socr,  Il 
^Çl  certain  que  le  même  fujet  n'eil  pas 
capable  en  même  tems  &  par  rapport  au 
même  objet ,  d'adions  ou  de  paiîions 
contraires.  Si  nous  trouvons  donc  qu'il 
arrive  quelque  chofe  de  femblable  à 
l'égard  de  Famé  ,  nous  en  conclurons 
avec  certitude  ,  qu'il  y  a  en  elle  trois 
principes  diilingués.  Glauc.  Fort  bien, 
Socr,  Faites  attention  à  ce  que  je  dis, 
Glauc,  Dites.  Socr,  Le  même  corps  con- 
fidéré  fous  le  même  rapport  peut-il  être 
en  même  tems  en  repos  &  en  mouve- 
ment ?  Glauc.  Point  du  tout.  Socr.  Affu- 
rons-nous-en  encore  davantage  ,  afin  de 
ne  pas  nous  trouver  embarraÔes  dans  la 
fuite.  Si  quelqu'un  nous  objecioit  qu'un 
homme  qui  fe  tient  debout ,  &  qui  remue 
feulement  les  mains  &  la  tête ,  eil  tout 
enfemble  en  repos  &;  en  mouvement  : 
nous  dirions  que  ce  n'eft  pas  parler  jufte , 
&  qu'il  faut  dire  qu'une  partie  de  fon 
corps  fe  meut ,  tandis  que  l'autre  eil  en 
repos  :  n'eft-ce  pas  ?  Glauc.  Oui.  Socr.  Si, 
pour  fe  donner  je  ne  fçais  quel  air  d'efprit 
&  de  fubtilité  ,  il  infiiloit  en  foutenant 
que  la  toupie ,  ou  quelqu'un  de  ces  corps 
qui  tournent  fur  Içur  axe  fans  changer  dç 
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place ,  eit  tout  entier  en  repos  &  en 
mouvement  dans  le  même  tems  ;  nous  ne 
reconnoîtrions  pas  que  ces  corps  foient 
alors  en  repos  6c  en  mouvement  fous  le 
même  afpeâ:.  Nous  dirions  qu'il  faut 
difiinguer  en  eux  deux  chofes ,  l'axe  &: 
la  circonférence  ;  que  félon  leur  axe^  ils 
font  en  repos  ,  puifque  cet  axe  n'incline 
d'aucun  côté  :  mais  que  félon  leur  cir- 
conférence ils  fe  meuvent  d'un  mouve- 
ment circulaire  :  que  fi  Taxe  venoit  à 
pencher  à  droite  ou  à  gauche ,  en  avant 
ou  en  arrière ,  alors  il  feroit  abfolument 
faux  de  dire  c|ue  ces  corps  fuffent  en 
repos.  Glauç.  Cette  réponfe  eft  folide. 

Socrau,  Ne  nous  effrayons  donc  pas 
de  ces  fortes  de  difficultés.  Jamais  elles  ne 
nous  perfuaderont  que  la  même  chofe 
envifagée  ious  le  m^ême  rapport  ibit  en 
même  tems  iufeeptible  d'actions  ou  de 
paillons  contraires.  Glauc.  Jamais  on  ne 
me  le  perfuadera.  Socr.  Cependant,  pour 
ne  pas  nous  arrêter  trop  long-tems  à  par- 
courir toutes  ces  objeâions ,  &  à  en 
montrer  la  fauiTeté  ;  allons  en  avant , 
après  avoir  pofé  pour  vrai  le  principe 
dont  nous  parlons.  Convenons  feulement 
que  5  fi  dans  la  fuite  il  nous  paroit  faux  , 
4ès  ce  moment  toutes  les  conclulions  que 

nous 
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nous  en  aurons  tirées  feront  nulles.  Glauc» 
Nous  n'avons  pas  de  meilleur  parti  à 
prendre.  Socn  Dites -moi  maintenant  ^^ 
faire  figne  que  l'on  veut  d'une  chofe  ,  & 
faire  figne  qu'on  n'en  veut  pas ,  en  avoir 
envie  oc  la  rejetter ,  l'attirer  à  foi  àch. 
repouiler  ,  font-ce  des  chofes  oppofées  , 
actions  ou  paiîions ,  peu  importe  ?  Glaucy 
Ce  font  des  chofes  oppofées.  Socr.hvL 
faim,  la  foif ,  6c  en  général  les  appétits 
naturels ,  le  défir  ,  la  volonté ,  tout  cela 
n'eft-il  pas  compris  fous  le  genre  des 
chofes  dont  nous  venons  de  parler  ?  Par 
exemple,  ne  dira -t- on  pas  d'un  homme 
qui  a  quelque  défir ,  que  fon  ame  a  envie 
de  ce  qu'elle  défire ,  qu'elle  attire  à  foi  la 
chofe  qu'elle  voudroit  avoir,  &  qu'en  tant 
qu'elle  fouhaite  qu'une  chofe  lui  foit  don- 
née ,  elle  lui  fait  figne ,  pour  ainfi  dire  , 
de  venir  à  elle  ,  comme  fi  cette  chofe 
avoit  des  (/)  yeux  ,  par  le  violent  défir 
qu'elle  a  de  la  poiîeder  ?  Glauc,  Oui. 
Socr.  Ne  vouloir  pas  ,  ne  fouhaiter  pas  , 
ne  défirer  {g)  pas,  n'eit-ce  pas  la  même 


^  (/)  Il  faut  lire  οράίιτοί ,  videntis ,  comme  porte  l'édi- 
tion d'Heari-Etienne  ,  ôc  non  Ιρ«^«ς ,  amantis  ,  qui  ne 
peut  faire  ici  aucun  fens  raifonnable. 

{g  )  Il  ne  faut  point  entendre  par-là  une  négation  de 
vouloir  ,  de  fouhaic ,  de  dsiîr  ;  maisl'aaion  par  ht-juruc 
î'ame  ne  veut  pas ,  ne  fouhaite  pas ,  ne  déiire  cas. 

Tome  L  L 
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chcÀ^  que  repouiTer  &  éloigner  de  foi  ? 
Et  ces  aiFedions  de  l'anie  ne  font -elles 
pas  contraires  aiix  précédentes  ?  Glauc. 
Sans  contredit. 

Socrau.  Cela  pofé ,  n'avons -nous  pas 
6fes  appétits  naturels  ,  &  deux  ilir  -  tout 
plus  lenfibies  que  les  autres ,  que  nous 
ô^ppellons  la  faim  ôc  la  ioif  ?  Glauc,  O'iù, 
^Ocr.  L'une  n'a- 1- elle  pas  pour  objet  le 
boire ,  l'autre  le  manger  ?  Glauc.  Sans 
doute.  Socr,  La  foif ,  en  tant  que  foif , 
eft-elle  autre  chofe  dans  l'ame  que  le 
défir  de  boire  précifément  ?  Glauc,  Non. 
'Socr,  La  foif  en  foi  a- 1 -elle  pour  objet 
une  boiiTon  chaude  ou  froide ,  en  grande 
ou  €n  petite  quantité,  &  en  général 
telle  &  telle  boiiîbn?  ou  plutôt  n'eil- il 
pas  vrai ,  que  s'il  fe  joint  à  la  foif  quelque 
quaHté  chaude,  cette  qualité  ajoute  au 
ééiir  de  boire ,  celui  de  boire  froid  ;  fi 
c'eil  quelque  qualité  froide ,  elle  ajoûtç 
au  défir  de  boire ,  celui  de  boire  chaud  : 
que  fi  la  foif  eft  grande ,  on  veut  boire 
b^ucoup  ;  fi  elle  eil  petite ,  on  veut  boire 
peu  ?  Mais  que  la  foif  prife  en  foi  n'eft 
autre  chofe  que  le  défir  de  la  boiifon ,  qui 
eil  fon  objet  propre  ;  commue  le  manger 
eil  l'objet  de'  la  faim  ?  Glauc.  Cela  eil 
vrai.  Chaque  dé£r  pris  en  lui  -  même ,  fç 
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porte  vers  fon  objet  pris  auiîî  en  lui- 
même  :  ce  font  les  qualités  accidentelles 
qui  fe  joignant  à  chaque  déiir ,  font  qu'il 
ie  porte  vers  tel  ou  tel  objet. 

Socriite,  Qu'on  ne  vienne  point  nous 
troubler  à  l'imprévu ,  en  difant  que  per- 
fonne  ne  défire  fimpîement  la  boiiTon, 
mais  une  bonne  boiifon  ;  ni  le  manger , 
mais  im  bon  manger  :  car  tous  défirent 
les  bonnes  choies.  Si  donc  la  foif  eil  un 
défir ,  c'eil  le  défir  de  quelque  chofe  de 
bon ,  quel  que  foit  fon  objet ,  ibit  la  boif- 
fon  ,  foit  autre  chofe.  Il  en  eft  ainfi  des 
autres  déiirs.  Glauc,  Cette  objection  pa- 
roît  être  cependant  de  quelque  impor- 
tance. Socr.  Prenez  garde  que  les  chofes 
qui  ont  avec  d'autres  un  rapport  de  quan- 
tité ou  de  qualité  ,  font  telles ,  parce 
qu'elles  coniidérent  leurs  objets  fous  ce 
rapport  :  qu  au  contraire ,  les  chofes  prifes 
en  foi  envifagent  leurs  objets  pris  en  eux- 
mêmes  &  dépouillés  de  toutes  leurs  qua- 
lités accidentelles.  Glauc,  Je  n'entends 
pas.  Socn  Quoi  !  vous  n'entendez  pas  que 
ce  qui  eft  plus  grand  n'eft  tel  qu'à  caufe 
du  rapport  qu'il  a  à  une  chofe  plus  pe- 
tite ?  Glauc,  J'entends  cela.  Socr.  Et  que 
s'il  eil  beaucoup  plus  grand ,  c'eil  par 
rapport  à  une  chofe  beaucoup  plus  pe* 

Lij 
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tite.  N'eil-il  pas  vrai  ?  Glauc,  Oiii.  Socr. 
Et  que  s'il  a  été  ,  ou  s'il  doit  cire  un 
jour  plus  grand ,  c'eft  par  rapport  à  une 
chofe  qui  a  été  ,  ou  qui  fera  plus  petite  ? 
Glauc.  Sans  doute.  Socr.  De  même ,  le  plus 
a  rapport  au  moins ,  le  double  à  la  moi- 
tié ,  le  plus  peiant  au  plus  léger ,  le  plus 
vite  au  plus  lent ,  le  chaud  au  froid ,  & 
ainii  du  reile.  Cela  n'eft-il  pas  comme 
je  dis?  Glauc.  Ο'ίίι. 

Socrate.  N'eil  -  ce  pas  la  même  chofe  à 

l'égard  des  fciences  ?  La  fcience  en  2;éné•^ 

-,  -  .         ^ 

rai  a  pour  oûjet  tout  ce  qui  peut  être 

connu ,  ou  quelque  autre  objet ,  quel 
qu'il  foit.  Mais  une  telle  fcience  en  par- 
ticulier a  pour  objet  telle  ou  telle  con- 
noiiTance.  Par  exemple  ,  lorfqu'on  eut 
inyenté  la  fcience  de  conilruire  des  édi^ 
iices  ,  ne  lui  donna-t-on  pas  le  nom  d'ar- 
chitedure ,  parce  qu'elle  étoit  diilinguée 
des  autres  fciences  ?  Glauc.  Cela  efi  vrai, 
Socr.  Et  par  où  en  fiit  -  elle  diilinguée  , 
linon  parce  qu  elle  étoit  telle ,  qu'elle  ne 
reiTembloit  à  nulle  autre  fcience  ?  Glauc. 
J'en  conviens.  Socr.  Par  où  encore  fut-elle 
telle ,  fmon  parce  qu'elle  avoit  tel  objet 
particulier  ?  J'en  dis  autant  des  autres 
arts  &  des  autres  fciences.  Glauc.  Cela 
eft  ainfi.  Soçr,  Vou$  comprenez  fans  douta 
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H  préfent  quelle  étoit  ma  penfée ,  quand 
5  e  difois  que  les  choies  prifes  en  elles^ 
mêmes ,  Gonfidérent,  en  lui-même,  l'objet 
auquel  elles  fe  rapportent  ;  δί  que  les 
choies  telles  ont  rapport  à  un  objet  tel. 
Au  reile ,  je  ne  veux  pas  dire  par -là 
qu'une  chofe  foit  telle  que  fon  objet  ; 
par  exemple ,  que  la  fcience  des  choies 
qui  fervent  ou  qui  nuiient  à  la  fanté , 
foit  faine  ou  mal  faine ,  ni  que  la  icience 
du  bien  ou  du  mal  foit  bonne  ou  mau- 
vaife  :  je  prétends  feulement  que ,  puif- 
que  la  fcience  du  médecin  n'a  pas  le  même 
objet  que  la  fcience  en  général  ;  mais 
un  objet  déterminé ,  c'eil-à-dire ,  ce  qui 
eil  utile  ou  nuifible  à  la  fanté  ,   cette 
fcience  eil  auiïi  déterminée  :  ce  qui  fait 
qu'on  ne  lui  donne  pas  fimplem.ent  le 
nom  de  fcience ,  mais  celui  de  médecine , 
en  la  caraâiérifant  par  fon  objet.  Glauc. 
Je  comprends  votre  penfée ,  &  je  la  crois 
vraie.  Socr.  Ne  mettez -vous  pas  la  foif 
au  nombre  des  chofes  qui  ont  rapport  à 
une  autre  ?   Glauc.  Oui ,   &  c'eil  à  la 
boiiTon.  Socr,  Ainfi ,  telle  foif  a  rapport 
à  telle  boiffon  :  au  lieu  que  la  foif  en  foi 
n'eil:  pas  la  foif  d'une  telle  boiiTon ,  ni 
bonne  ni  mauvaife ,  ni  en  grande  ni  en 
petite  quantité  ;  mais  de  la  boiiTon  fim- 

Liij 
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plemeni.  GUuc,  Sans  doute.  Socr,  Par 
conféquent  l'ame  d'un  homme  qui  a  fim- 
plement  foif ,  ne  défire  autre  choie  que 
déboire;  c'eiî-làce  qu'elle  veut,  c'eil-là 
uniquemf  nt  qu'elle  iè  porte.  Glazic,  La 
choie  eil  évidente. 

Socrau.  Si  donc  lorfqu'elle  fe  porte 
vers  le  boire ,  quelque  choie  l'en  dé- 
toiirne ,  &  la  tire ,  pour  ainfi  parler ,  en 
arrière ,  ce  ne  peut  être  le  même  prin- 
cipe que  celui  qui  excite  en  elle  la  foif  ^ 
&  qui  l'entraîne  comme  une  brute  vers 
le  boire.  Car  ^  difons  -  nous  ,  le  même 
principe  ne  peut  produire  deux  effets 
oppoiés  par  rapport  au  même  objet. 
Glauc.  Cela  ne  peut  être.  Socr.  De  même 
qu'on  auroit  tort  de  dire  d'un  archer, 
que  de  fes  mains ,  il  tire  l'arc  à  foi  & 
l'éloigné  en  même  tems  :  mais  on  dit 
très  -  iDien  qu'il  tire  l'arc  à  foi  d'une  main , 
&  qu'il  le  repouife  de  l'autre.  Glauc.  Fort 
bien.  Socr.  Ne  fe  trouve-t-il  pas  des  gens 
qui  ont  foif  &  ne  veulent  pas  boire  ? 
Glauc,  On  en  trouve  fouvent  &  en  grand 
nombre.  Socr,  Que  penier  de  ces  gens-là , 
fmon  qu'il  y  a  dans  leur  ame  un  principe 
qui  leur  ordonne  de  boire ,  &  un  autre 
qui  le  leur  défend ,  &  qui  l'emporte  fiu" 
le  premier  ?  Glauc,  Pour  moi  je  le  penfe. 
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Socr.  Ce  principe  qui  leur  défend  de 
boire,  n'eft-ce  pas  la  raifon  ?  CeÎm  qui 
les  y  porte  &  les  y  pouiTe ,  n'eiÎ-  il  pais 
une  iiiite  de  la  maladie  ou  d'une  certain^ 
difpoûtion  du  corps  ?  Glauc,  Oui.  Soçk, 
Ceil  donc  avec  juilice  que  nous  difons 
que  ce  font  deux  principes  diilingués 
l'un  de  l'autre ,  &c  que  nous  appelions 
raifon  cette  partie  de  notre  ame  qui  eil 
le  principe  du  raifonnement;  4<^  appétit 
fenfitif ,  privé  de  raifon  ,  ami  de  la  jouif- 
fance  6c  des  plaifirs ,  cette  autre  partie 
de  l'ame  ,  qui  eil:  en  elle  le  principe  4e 
i'amour ,  de  la  faim  ,  de  la  iblf ,  &c  de^ 
autres  défirs  dont  elle  eft  la  proie.  Glane, 
IsTous  avons  raifon  de  les  regarder  cqmi^f 
diiFérens.  .     ■ 

Socrate.  Pofons  donc  pour  certain  qii§ 
ces  deux  principes  fe  trouvent  dans  notr^ 
ame.  Mais  le  courage  ,  (A)  &  ce  qui 
caufe  en  nous  la  colère  ,  eil-û  un  troifié- 
îTxe  principe?  Ou  feroit-il  de  même  na- 
ture que  l'un  des  deux  autres  ?  Çlauc. 
Peut-être  appartient-il  à  l'appétit  fenfiiif  ? 
Socr.  On  m'a  dit  une  chofe  que  je  crois 
vraie.   La  voici  :  Léonce ,  fils  d'Aglaion, 


(Λ)  Je  traduis  ainfi  Ζνμί•;  ,  en  laiia  fl/zmKS•  C'eftpco- 
fieiiienc  Tappétit  iiafcible. 

L  IV 
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revenant  un  jour  du  Pirée ,  le  long  de  la 
muraille  bppofée  au  nord,  apperçut  de 
loin  dès  cadavres  qu'on  avoit  jettes  à  la 
voirie  ;  il  fentit  en  même  tems  un  déiir 
violent  de  s'approcher  pour  les  voir ,  & 
une  répugnance  mêlée  d'averfion  pour 
un  pareil  objet.  Il  réfiita  long -tems  ,  & 
fe  cacha  le  vifage  :  mais  enSn  ,  cédant 
à  la  violence  de  fon  déiir  ,  il  courut  vers 
ces  cadavres ,  ouvrit  les  yeux  le  plus  qu'il 
piit-;^^  & -s'écria  :  Hé  bien  !  malkeureiix , 
jouijféi^  '  'a  ■  loîfir  d'un  fi  doux  fpcciacle. 
Glane.  J'ai  oui  raconter  la  même  chofe. 
Socr.  Elle  nous  fait  voir  que  le  courage 
s'oppofe  fouvent  en  nous  aux  àèiirs  ,  ôc 
par  conféquent  qu'il  en  eil•  diftingué. 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr.  Ne  remar- 
quons-nous pas  aufîi  en  plufieurs  occa- 
fions ,  que  lorfqu'on  fe  fent  entraîné  par 
fes  déiirs  malgré  la  raifcn ,  on  fe  fait  des 
reproches  à  foi  -  même  ,  on  s'emporte 
contre  ce  qui  nous  fait  violence  ;  ά  que 
dans  cette  efpéce  de  fédition  le  courage 
fe  range  toujours  du  côté  de  la  raifon  ? 
Mais  vous  n'avez  jamais  éprouvé  dans 
Vt>us-même ,  ni  remarqué  dans  les  autres , 
que  le  courage  s'oppofe  à  la  raifon  ,  lorf- 
que  par  fon  ordre  il  aide  nos  défu's  dans 
la  pourfuite  de  leur  objet.  Glauc.  Non 
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airurémenî..5i?i:r.  N'eil-il  pas  vrai  que, 
quand  on  croit  avoir  tort ,  plus  on  a  de 
générofité  dans  les  fentimens  ,  moins  on 
peut  fe  fâcher ,  quelque  chofe  que  l'on 
fouiFre  de  la  part  d'un  autre ,  comme  la 
faim  ,  le  froid ,  ou  tout  autre  mauvais 
traitement ,  lorfqu'on  croit  qu'il  a  raifon 
de  nous  traiter  de  la  forte  ;  en  un  mot , 
que  notre  courage  ne  fçauroit  s'irriter 
contre  lui  ?   Glauc.  Rien   de  plus  vrai. 
Socr.   Mais  fi   nous  fommes    perfuadés 
qu'on  nous  fait  injuitice ,  notre  courage 
alors  ne  s'enflamme  &  ne  sïrrire  - 1  -  iî 
point,  ne  prend -il  pas  le  parti  de  ce 
qui  lui  paroît  juile  ?  Au  lieu  de  fe  laiiTer 
dompter  par  la  faim ,  par  le  froid  ,  par 
tout  autre  mauvais  traitement ,  ne  les 
endure  - 1  -  il  pas  ?  Ne  les  furmonte  - 1  -  il 
pas?  CeiTe-t-il  un  moment  de  faire  de 
généreux  eiForts ,  jufquà  ce  qu'il  fe  foit 
ν^-αφ^  ou  que  la  mort  lui  en  ait  ôté  le 
pouvoir ,  ou  que  la  raifon  l'ait  appaifé  &: 
adouci ,  comme  un  berger  appaife  fon 
chien  ?    Glauc.    Cette   comparaifon   eil 
d'autant  plus  naturelle  ,  que  ,  félon  ce 
que  nous  avons  dit ,  dans  notre  républi- 
que les  guerriers  doivent  être  fournis  aux 
magiilrats  ^  comme  des  chiens  à  leurs 
bergers. 

Lv 
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Socrate,  Vous  comprenez  fort  bien  ce 
que  je  veux  dire.  Mais  voici  une  réflexion 
que  je  vous  prie  encore  de  faire.  Glane, 
Quelle  réflexion  ?  Socr.  C'eft  que  le  cou- 
rage nous  parok  à  préfent  tout  autre 
chofe  que  ce  que  nous  l'avons  crû  d'a- 
bord. Nous  penfions  qu'il  faifoit  partie  de 
Tappétit  fenfitif  ;  maintenant  nous  fom- 
mes  bien•  éloignés  de  le  penfer,  &  nous 
voyons  que  lorfqu'il  s'élève  quelque  fédi- 
tion  dans  l'âme  ,  il  prend  toujours  les 
armes  en  faveur  de  la  raifon.  Glauc.  Cela 
eil  vrai.  Socr.  Eft-il  différent  de  la  raifon  , 
ou  a-t-il  quelque  chofe  de  commun 
avec  elle  ;  de  forte  qu'il  n'y  ait  dans 
l'ame  que  deux  parties ,  la  raifonnable 
&  la  concupifcible  ?  Ou  plutôt  ^  comme 
notre  république  eil  compofée  de  trois 
ordres ,  des  mercenaires ,  des  guerriers 
&  des  magiftrats  ;  l'appétit  irafcible  eit-il 
aiifli  dans  Famé  un  troifiéme  principe  , 
dont  la  deilination  foit  de  féconder  la 
raifon ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  corrompu 
par  une  mauvaife  éducation?  Glauc.  C'eil 
néceiîairement  un  troifiéme  principe, 
Socr.  Fort  bien.  Mais  il  nous  faut  montrer 
qu'il  eil  diilingué  de  la  raifon  ^  comme 
nous  avons  montré  qu'il  l'étoit  de  l'appé- 
tit feniitif.  Glauc.  Cela  n'eit  pas  difficile• 
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Nous  voyons  que  les  enfans ,  prefqu'auffi- 
tôt  qu'ils  font  nés  ,  font  très-fujets  à  la 
colère.  Cependant  la  raîfon  ne  leur  eft 
pas  encore  venue ,  &  elle  ne  vient  que 
fort  tard  à  la  plupart.  Socr,  Vous  dites 
très -bien.  On  peut  auiîi  alléguer  en 
preuve  ce  qui  fe  paffe  à  l'égard  dQS  ani- 
maux. Nous  pouvons  outre  cela  apporter 
en  témoignage  le  vers  d'Homère  cité  plus 
haut.  Ulyjfcfe  frappa  ία  poitrine  ^  &  releva  O^'yJf-  ^^' 
par  ces  mots  fou  courage  abattu.  Car  il  eft  "  ^'' 
évident  qu'Homère  repréfente  ici  com- 
me deux  chofes  diilinguées  y  d'une  part , 
la  raifon  qui  gourmande  le  courage ,  après 
avoir  réfiechi  liir  ce  qu'il  faut  faire  &.  ne 
pas  faire  ;  de  l'autre ,  le  courage  aveugle 
qui  eiTuie  fes  reproches.  Glauc,  Cela  eil 
parfaitement  bien  dit. 

Socrate.  Enfin ,  nous  fommes  venus  à 
bout ,  quoiqu'avec  bien  de  la  peine  ,  de 
montrer  affez  clairement  qu'il  y  a  dans 
l'ame  de  l'homme  trois  principes  qui  ré- 
pondent à  chacun  des  trois  ordres  de 
l'état.  Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr.  N'eit-ce 
pas  maintenant  une  néceHitè  que  la  répu- 
blique &  le  particulier  foient  prudens  de 
la  même  manière  &  par  le  même  prin- 
cipe ?  Glane.  Oui.  Socr,  Que  le  parti- 
culier foit  fort  de  la  même  façon ,  &  par 

L  v; 
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îa  même  raifon  que  la  république.  En  un 
mot ,  que  tout  ce  qui  contribue  à  la  vertu 
;fe  rencontre  de  la  même  manière  dans 
l'un  &  dans  l'autre  ?  Glauc.  Sans  doute. 
Socr,  Ainfi ,  nous  dirons ,  mon  cher  Glau- 
con  ,    que   ce   qui  rend  la  république 
juile  5  rend  également  le  particulier  juile. 
Glauc,  C'eil  ime  conféquence  néceiîaire. 
Socr.  Nous  n'avons  pas  oublié  que  la 
république  eil  juile ,  parce  que  chacun 
.des  trois  ordres  qui  la'  compofent ,  fait 
uniquement  ce  qui  eil  de  fon  devoir. 
Glauc.  Je  ne  crois  pas  que  nous  Payions 
oublié»  Soor.  Souvenons -nous  donc  que 
chacim.  de  nous  fera  juile ,  qu'il  fera  dans 
l'ordre ,  lorfqu'il  fera  au  -  dedans  de  lui- 
même  ce  qui  convient  à  fa  nature.  Glauc. 
Oui  certes  il  faudra  s'en  fouvenir.  Socr. 
N'appartient -il  pas  à  la  raifon  de  com- 
mander ,  puifque  c^eil  en  elle  que  réfide 
la  prudence  ,  &  qu'elle  a  inipedion  fur 
toute  l'ame  ?  Et  n'eil  -  ce  pas  au  courage 
d'obéir  &  de  la  féconder  ?  Glauc.  Oui. 
Socr.  Par  quelle  autre  voie  pourra- 1- on 
entretenir  im  parfait  accord  entre  ces 
deuji  parties,  finon  par  ce  mélange  de  la 
mufique  &  de  la  gym-nailique  dont  nous 
pariions  plus  haut ,  &  dont  l'effet  fera , 
il'ujue,  part ,  de  nourrir  6c  de  fortifier  la 
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raifon  par  de  beaux  préceptes ,  &  par 
l'étude  des  fcîences  ;  d'autre  part ,  d'a- 
doucir &  d'appaifer  le  courage  par  le 
charme  du  nombre  6c  de  l'harmonie  ? 
Glauc,  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de 
les  unir  enfemble.  Socr.  Ces  deux  parties 
de  l'ame  ainfi  dreiTées  &  initruites  de  leur 
devoir ,  tiendront  en  bride  l'appétit  {^ïi- 
fitif ,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de 
notre  ame  ,  &  qui  eft  infatiable  de  fa 
nature.  Elles  prendront  garde ,  qu'après 
s'être  accru  &  fortifié  par  la  jouiffance 
des  plaifirs  du  corps  ,  il  ne  forte  des 
bornes  de  fon  devoir ,  &  ne  prétende 
fe  donner  fur  elles  une  autorité  qui  ne 
lui  convient  pas,  &  qui  cauferoit  dans 
les  mœurs  un  étrange  défordre.  Glauc, 
Sans  doute. 

Socrau.  Si  les  ennemis  du  dehors 
viennent  attaquer  cet  homme ,  fa  raifon 
prendra  des  mefures  pour  la  iûreté  de 
l'ame  &  du  corps.  Le  courage  combat- 
tant fous  fes  auipices  ,  &  fécondé  de  la 
force  5  exécutera  les  ordres  de  la  raifon. 
Glauc.  Fort  bien.  Socr,  L'homme  mérite 
donc  le  nom  de  fort ,  lorfque  fon  cou- 
rage incapable  d'être  ébranlé  par  le  plaiiir 
hc  par  la  peine ,  craint  ou  méprife  les 
dangers  que   la  raifon  lui  ordonne  de 
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craindre  ou  de  méprifer.  Glauc.  OïiL 
Socr,  11  eil  prudent  par  cette  petite  partie 
de  fon  ame  qui  y  commande  &  y  donne 
des  ordres  ;  qui  feule  fçalt  ce  qui  eil 
utile  à  elle-même  &:  aux  deux  autres 
parties.  Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr.  N'eft-il 
pas  tempérant  par  l'amitié  &  l'harmonie 
qui  régnent  entre  la  partie  qui  com- 
mande ,  &  celles  qui  obéiiTent  ;  lorique 
ces  deux  dernières  demeurent  d'accord 
que  c'eil  à  la  raifon  de  commander ,  &: 
ne  lui  difpuient  point  l'autorité  ?  Glauc, 
La  tempérance  ne  peut  avoir  d'autre 
principe ,  foit  dans  l'état ,  foit  dans  le 
particulier.  Socr,  Mais  c'eil  auiTi  par  tout 
cela  qu'il  eil  juile ,  comme  nous  avons 
dit  fouvent.  Glauc.  Sans  contredit. 

Socrau,  Eil-il  à  préfent  quelque  choie 
qui  nous  empêche  de  reconnoître  que  la 
juilice  dans  l'homme  eil  la  même  que 
dans  la  republique  ?  Glauc.  Je  ne  le  crois 
pas.  Socr,  S'il  nous  reftoit  encore  quelque 
doute  là-deiilis ,  nous  le  ferons  diiparoî- 
tre ,  en  examinant  les  fuites  de  la  dodrine 
précédente.  Glauc.  Quelles  font  ces  fai- 
tes ?  Socr.  Par  exemple ,  s'il  s'agiiToit  à 
l'égard  de  notre  république ,  &  du  parti- 
culier formé  fur  Ion  modèle  par  la  nature 
δ^  par  l'éducation  ,    d'examiner    entre 
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nous  Γι  cet  homme  pourroit  détourner  à 
ion  profit  un  dépôt  d'or  ou  d'argent; 
penfez-vous  que  perfonne  le  crût  autant 
ou  plus  capable  d'une  telle  ae:ion,que  ceux 
qui  ne  lui  reflemblent  pas  ?  Glane.  Je  ne  le 
penfe  point.  Socr,  Ne  iera-t-il  pas  égale- 
ment incapable  de  piller  les  temples ,  de 
dérober  ,  de  trahir  l'état  ou  les  amis. 
Glauc.  Oui,  Socr,  De  manquer  en  aucune 
façon  à  fes  fermens  &  à  les  promeiTes  ? 
Glauc,  Sans  doute.  Socr.  L'adultère ,  le 
manque  de  refped  envers  fes  parens ,  & 
de  piété  envers  les  dieux ,  font  encore 
des  fautes  dont  il  fe  rendra   coupable 
moins  que  perfonne.  Glauc,  Oui.  Socr,  La 
caufe  de  tout  cela ,  n'eil-  ce  pas  la  fubor- 
dination  établie  entre  les  parties  de  fon 
ame ,  &  l'application  de  chacune  d'elles 
à  remplir  fes  devoirs  ?  Glauc,  Il  ne  fçau- 
roit  y  en  avoir  d'autre.  Socr,  Mais  con- 
noiiîez-vous  quelque  autre  vertu  que  la 
juilice  ,  qui  puiffe  former  des  hommes 
de  ce  caradere  ?  Glauc,  Non  aifurément, 
Socrau,  Nous  voyons  donc  maintenant 
clairementjCe  que  nous  nefaifions  d'abord 
qu'entrevoir ,    qu'im   Dieu    nous    avoit 
dirigé  dans  le  plan  de  noire  république , 
&  guidé  fur  les  traces  de  la  juilice.  Glauc. 
H  eil  vrai.  Socr,  Ainfi ,  mon  cher  Glavi- 
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con ,  lorfqiie  nous  exigions  que  celui  qui 
étoit  né  pour  être  cordonnier ,  charpen- 
tier,  &  ainfi  du  refte ,  fît  bien  fon  métier , 
&  ne  fe  mêlât  point  d'autre  chofe  ;  nous 
tracions  ,  fans  le  fçavoir  ,  Flmage  de  la 
juftice.  Aufii  cette  image  a-t-elle  contri- 
bué à  nous  faire  découvrir  la  juilice  elle- 
même.  GLauc,  il  y  a  apparence.  Socr.  La 
juftice ,  en  effet ,  reiTembîe  parfaitement 
à  cette  image  ,  à  cela  près  qu'elle  ne 
s'arrête  point  aux  actions  extérieures  de 
l'homme  ;  mais  qu'elle  régie  fon  inté- 
rieur ,  ne  permettant  pas  qu'aucune  des 
parties  de  fon  ame  faite  autre  chofe  que 
ce  qui  lui  eil  propre ,  &  leur  défendant 
d'entreprendre  fur  leurs  droits  récipro- 
ques. Elle  veut  que  l'homme ,  après  avoir 
bien  difpofé  toutes  chofes  au -dedans, 
s'être  rendu  maître  de  lui  -  même ,  avoir 
étabh  Tordre  &  la  correfpondance  entre 
ces  trois  parties ,  mis  entr'elles  im  accord 
parfait  ^  comme  entre  les  trois  tons  ex- 
trêmes de  rharmonie  ,  rOci:ave ,  la  baiTe 
&  la  quinte ,  &  s'il  y  a  encore  quelques 
tons  intermédiaires ,  les  avoir  unis  &  liés 
enfemble ,  de  forte  que  de  leur  aiTem- 
blage  ,  il  réfulte  un  tout  bien  réglé  δ^:  bien 
concerté;  elle  veut,  dis -je,  qu'alors 
l'homme  commence   à  agir ,  foit  qu'il 
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penfe  à  amaiTer  des  richeiTes ,  ou  qu'il 
prenne  foin  de  l'entretien  de  fon  corps , 
ou  qu'il  mené  une  vie  privée ,  ou  qu'il  fe 
mêle  des  aiFaires  publiques  :  qu2  dans 
toutes  ces  circonilances ,  il  donne  le  nom 
d'adion  juile  &  belle ,  à  toute  aftion  qui 
fait  naître  &  qui  entretient  en  lui  ce  bel 
ordre  ,  &  le  nom  de  prudence  ,  à  la 
fcience  qui  préfide  aux  adions  de  cetfe 
nature  :  qu'au  contraire  il  appelle  adion 
injuile ,  celle  qui  détruit  en  lui  cet  ordre  ^ 
&  ignorance  ,  l'opinion  qui  préfide  à  de 
femblabîes  avions.  Glauc.  Mon  cher 
Socrate ,  rien  de  plus  vrai  que  ce  que 
vous  dites. 

Socrau,  Ainft  ,  nous  ne  craindrons 
guéres  de  nous  tromper ,  en  aiTurant  que 
nous  avons  trouvé  ce  que  c'eft  qu'un 
homme  juile ,  une  fociété  juile ,  &  en 
quoi  confiite  leur  juitice.  Glauc,  Nous 
n'aurons  rien  à  craindre.  Socr,  L'aiTure- 
rons-nous  ?  Glauc,  Oiii.  Socr,  Soit.  Il 
nous  reile  à  préfent ,  je  penfe  ,  à  exami- 
ner l'injuftice.  Glauc.  Sans  doute.  Socr, 
Peut -elle  être  autre  chofe  qu'une  fédi- 
tion  entre  les  trois  parties  de  Tame  ,  qui 
fe  portent  à  ce  qui  n'eil  point  de  leur 
deftination ,  en  ufurpant  l'emploi  d'au- 
irui  ?    qu'un  foulévement  d'une  partie 
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contre  le  tout ,  pour  ie  donner  une  auto- 
rité qui  ne  lui  appartient  point ,  parce 
que  de  fa  nature  elle  0λ  faite  pour  obéir? 
C'eil  de  ce  principe ,  dirons  -  nous ,  que 
naiiTent  &  le  trouble  &  Terreur  y  ck  Fin- 
juiHce  &  Fintempérance ,  &  la  lâcheté 
&  l'ignorance  ;  en  un  mot ,  tous  les  vices. 
Glauc.  Cela  eil  certain.  Socr.  Puifque 
nous  connoiiTons  la  nature  de  la  jullice 
&  de  Finjuilice ,  nous  connoiiTons  auiîi 
la  nature  des  adions  juiles  &  injuiles. 
Glauc.  Comment  cela  ?  Socr.ÇJ^^  qu'elles 
font  à  Fégard  de  Famé ,  ce  que  les  chofes 
faines  &  malfaines  font  par  rapport  au 
corps.  Glauc.  En  quoi  ?  Socr.  Les  chofes 
faines  donnent  la  fanté  ;  les  chofes  mal- 
faines engendrent  la  maladie.  Glauc.  Oui. 
Socr.  De  même  les  aftions  juiles  produi- 
fent  la  juilice  ;  les  a£lions  injuiles  ,  Fin- 
îuiHce.  Glauc.  Sans  contredit.  Socr.  Don- 
ner la  fanié ,  c'ell  établir  entre  les  hu- 
meurs du  corps  réqiiiiibre  naiurei  qui 
les  foumet  \qs  imes  aux  autres  ;  Engen- 
drer la  m.aladie ,  c'eil  faire  qu'une  humeur 
domine  fur  les  autres  5  contre  les  loix  de 
la  nature.  Glauc,  Cela  eil  vrai,  Socr.  Par 
la  mêm.e  raifon,  produire  la  juftice ,  c'eit 
établir  entre  les  panies  de  Famé  la  fubor- 
dination  que  la  nature  a  voulu  y  mettre  : 
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produire  rinjuilice  ,  c'eil  donner  à  ane 
-partie  fur  les  autres  un  empire  qui  eil 
contre  nature.  Glane,  Fort  bien. 

Sccrate.  La  vertu  eil  donc ,  ii  Je  puis 
parler  ainfi ,  la  fanté ,  la  beauté ,  la  bonne 
habitude  de  l'ame.  Le  vice  au  contraire 
en  eit  la  maladie ,  la  diffonTiité  &  la  lan- 
gueur. Glauc.  Cela  eil  ainfi.  Socr.  Les 
ae:ions  honnêtes  ne  contribuent-elles  pas 
à  faire  naître  en  nous  la  vertu ,  &  les 
avions  honteufes  à  y  produire  le  vice  ? 
Glauc,  Sans  doute.  Socr,  Nous  n'avons 
plus  par  conféquent  qu'à  examiner  s'il 
eil  utile  de  faire  des  adions  juiles ,  de 
s'appliquer  à  ce  qui  eil  honnête ,  &  d'être 
jufle ,  foit  qu'on  foit  connu  ou  non  pour 
tel  :  ou  de  commettre  des  injuilices  & 
d'être  injuile  5  quand  même  on  n'auroit 
point  à  craindre  d'en  être  puni ,  &  de 
devenir  meilleur  par  la  corredion.  Glauc 
Mais ,  Socrate ,  il  me  paroît  ridicule  de 
s'arrêter  déformais  à  un  pareil  examen. 
Car,  fi  lorfque  le  tempérament  eil  entiè- 
rement ruiné ,  la  vie  devient  iniiipporta- 
ble,  la  pafsât-on  dans  la  bonne  chère, 
dans  le  fein  de  l'opulence  &  des  hon- 
neurs ;  à  plus  forte  raifon  ,  doit-elle 
nous  être  à  charge ,  lorfque  l'ame ,  qui 
€n  eil  le  principe ,  eil  altérée  &:  corrom- 
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pue  ;  eût-on  d'ailleurs  le  pouvoir  de  tou'i 
faire  ,  excepté  ce  qui  pourroit  retirer 
l'ame  de  fon  injuftice  &  de  Îqs  vices ,  & 
lui  procurer  1  acquifition  de  la  juilice 
&  des  vertus.  Cela  me  paroît  évident , 
fur -tout  après   le   jugement   que  nous 
venons  de  porter  fur  la  nature  de  Tune 
&  de  l'autre.  Socr.  il  feroit  en  efîet  ridi- 
cule de  s'arrêter  à  cet  examen  :  mais 
puifque  nous  en  fommes  venus  au  point 
de  pouvoir  nous  convaincre  de  cette  vé- 
rité avec  la  dernière  évidence ,  il  n'en 
faut  pas  reiler-là.  Glauc.  Gardons -nous 
bien  de  perdre  cœur.  Socr,  Approchez 
donc  5  &  voyez  fous  combien  de  formes 
•différentes  &  curieufes  le  vice  fe  plaît  à 
fe  déguifer.  Glauc,  Je  vous  fuis  :  montrez- 
les  moi.  Socr.  Autant  que  je  puis  décou^ 
vrir  de  la  hauteur  oii  la  fuite  de  cet  entre- 
iien  nous  a  conduits ,  il  me  femble  que  la 
forme  de  la  vertu  eil:  une ,  &  que  celles 
du  vice  font  fans  nombre  :  on  peut  cepen- 
dant les  réduire  à  quatre  ,  dont  il  eil  à 
propos  de  parler  ici.  Glauc.  Que  voulez- 
vous  dire  ?  Socr.  Je  veux  dire  que  l'am.e 
a  autant  de  diiterens  caracleres ,  qu'il  y  a 
de  différentes  formes  de  gouvernemens. 
Glauc.  Combien  en  comptez-vous"?  Socr. 
Cinq  de  part  6c  d'autre.  Glauc.  Nommez- 
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les  moi,  Socr,  Les  voici  :  La  première 
forme  de  gouvernement,  eil  celle  que 
nous  venons  d'expofer  ;  on  peut  lui  don- 
ner deux  noms.  Si  un  feul  gouverne ,  on 
l'appellera  monarchie ,  &  fi  l'autorité  eil 
partagée  entre  plufieurs ,  on  l'appellera 
ariftocratie.  Glauc,  Fort  bien.  Socr.  Je 
comprends  ces  deux  noms  fous  une  feule 
forme  de  gouvernement  ;  parce  que,  foit 
que  le  commandement  foit  entre  les 
mains  d'un  feiu  ,  ou  entre  les  mains  de 
plufieurs  ,  on  ne  changera  rien  aux  loix 
fondamentales  de  l'état ,  tandis  que  les 
principes  d'éducation  que  nous  avons 
donnés  y  feront  en  ufage.  GLauc,  Il  n'y 
a  pas  d'apparence. 
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